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  « Tout ce qui risque de se détraquer, se détraque immanquablement. »


  MURPHY


  



  



  



  



  Un destroyer interstellaire possède plus de sept cent mille fonctions distinctes et séparées. Toutes peuvent être contrôlées à partir du poste de commande et de surveillance.


  Le poste en question est en fait une sorte de trône installé sur une estrade, au centre de la passerelle. L’officier qui y est assis contrôle tout l’appareil. Pour l’instant, cet homme est Jonathan Korie. Emacié, blême et immobile, il est le commandant en second de l’Unité Spatiale des Systèmes Unis, Roger Burlingame.


  Le destroyer est en branle-bas de combat depuis douze jours, et pendant dix de ces journées Jon Korie a été le seul officier supérieur présent sur la passerelle. Le capitaine s’est en effet retiré dans sa cabine dix jours plus tôt et nul ne l’a revu depuis. C’est pourquoi Korie est assis sur le siège du poste de commande et de surveillance, et qu’il se meurt d’ennui.


  Grand et anguleux, il s’y vautre librement. Ses yeux délavés fixent avec indifférence le rectangle rouge démesuré qui occupe toute la partie avant de la passerelle. Un unique point blanchâtre et miroitant y apparaît : la représentation du champ de force du vaisseau ennemi. Un nombre est visible au-dessous, en surimpression : 170. L’adversaire se déplace 170 fois plus vite que la lumière. La vitesse du Burlingame est de 174 C.


  Les nefs se rapprochent, mais très lentement. Un minimum de douze autres journées seront nécessaires pour combler l’écart qui subsiste encore et, même lorsque le Burlingame aura rattrapé sa proie, il ne parviendra peut-être pas à la détruire. Tant que l’ennemi restera dans l’hyper-espace, il aura un avantage : facile à poursuivre, il sera extrêmement difficile à capturer. Il faudra le vaincre en manœuvrant plus habilement ou le pourchasser jusqu’au moment où il aura épuisé toutes ses réserves d’énergie. Il s’agit dans un cas comme dans l’autre de méthodes délicates et épuisantes.


  Korie fixe sans le voir l’énorme écran qui nimbe la salle de son rougeoiement sanglant. L’image brûle ses rétines. Son nez ne perçoit plus les odeurs familières de vieux plastique et de sueur. Ses oreilles sont devenues sourdes aux murmures étouffés du vaisseau, au bourdonnement constant et à peine audible des ordinateurs.


  Le haut-parleur de l’appui-tête émet des bips sonores. Korie presse une touche sur l’accoudoir de son siège.


  — Ici Korie. Parlez.


  — Mr. Korie, ici la salle des machines. Nous enregistrons une oscillation du générateur numéro trois.


  — Qu’est-ce qui cloche ?


  — Je l’ignore, commandant. Cette saloperie crache des étincelles depuis une semaine.


  Korie pousse un grognement et fait pivoter son siège de soixante degrés vers la gauche. Au-dessus de la console de contrôle d’hyperpropulsion se trouve un écran de dimensions moyennes, au milieu d’une rangée qui cerne la partie supérieure de la salle. Sur cet écran apparaît la consommation d’énergie des six générateurs de stase du vaisseau. Les extrémités de la barre rouge du numéro trois sont rendues indistinctes par une oscillation peu prononcée, mais d’une fréquence élevée.


  — Le phénomène semble peu important, répond Korie dans son micro. Un des secondaires est peut-être déphasé ?


  — Négatif. Si c’était le cas, il nous serait impossible de maintenir notre cap. C’est une des premières vérifications que nous avons effectuées.


  — Alors, l’incident est grave ? Pouvons-nous continuer cette poursuite ?


  — Oh, naturellement. Nous avons simplement estimé qu’il fallait que vous soyez au courant. C’est tout.


  — Bien. Faites tout votre possible et avertissez-moi immédiatement si la situation devait s’aggraver.


  — A vos ordres, commandant.


  Sur un bip sonore, la communication est interrompue.


  Korie oublie l’oscillation et pivote à nouveau vers l’avant. Il écarte de son front ses cheveux clairs, presque incolores, puis il déploie ses longues jambes et adopte une position un peu moins confortable.


  Désinvolte, il lisse un pli de son pantalon puis gratte vainement une tache sur sa tunique grise et bleue. Il humecte alors son index, puis frotte la tache tenace jusqu’au moment où elle s’estompe. Satisfait, il se laisse à nouveau aller dans son siège.


  Le son clair et tintant d’un carillon retentit. Le regard de Korie se porte machinalement sur la pendule… et il se reprend brusquement. Ce n’est pas ma relève qui arrive. Cette pensée s’accroche à son esprit.


  La passerelle du vaisseau interstellaire est une salle en forme de cuvette. La porte principale se déplace latéralement afin de permettre le passage de quatre hommes d’équipage qui parlent à voix basse. Ils interrompent leur conversation et pénètrent rapidement dans la salle.


  Le pont est entouré de deux rangées de consoles gris-bleu. Celle du dessus entoure la salle sur une large corniche, et la seconde se trouve juste au-dessous et en retrait. En dépit des vastes dimensions prévues à l’origine pour la passerelle, les consoles et le matériel complémentaire qui y ont été ajoutés depuis font paraître la salle extrêmement exiguë.


  Deux des nouveaux venus s’écartent de leurs camarades pour gagner cette corniche, qui a été surnommée le « fer à cheval ». Ils tapent sur l’épaule de deux hommes puis prennent leur place devant les pupitres. Les autres membres de l’équipe de relève pénètrent dans le cercle central, une zone en contrebas baptisée le « puits ». Eux aussi tapent sur l’épaule de deux hommes. Ils se glissent dans les sièges rapidement laissés vacants et se plongent dans leurs tâches routinières avec l’aisance acquise par une longue pratique.


  Ceux qui ont terminé leur quart sortent tout aussi rapidement, et la passerelle retrouve sa tranquillité. Dans la salle assombrie, les membres de l’équipage ne sont plus que des silhouettes silencieuses qui se découpent parfois contre le reflet d’un écran.


  Dans la partie gauche du fer à cheval, un petit homme n’occupe pas son poste. Avec nervosité, il fait courir son regard sur le pont, avant de le porter sur le siège de commande et de surveillance situé à l’arrière du puits, en légère surélévation.


  Il fait appel à tout son courage et s’avance.


  — Commandant ?


  — Oui ? lui répond Korie qui scrute la pénombre.


  — Heu, commandant… mon remplaçant… il n’est pas encore arrivé.


  — Et qui est votre remplaçant, Harris ?


  — Wolfe, commandant.


  — Wolfe ?


  Korie fronce les sourcils et frotte l’arête de son nez, l’esprit ailleurs.


  Harris hoche la tête.


  — Oui, commandant.


  Korie soupire. Son irritation est provoquée tant par Harris que par le retardataire.


  — Eh bien… demeurez à votre poste jusqu’à son arrivée.


  — A vos ordres, commandant.


  Avec résignation, l’homme fait demi-tour et regagne son pupitre.


  Au même instant, la porte située à l’arrière de la passerelle glisse en sifflant. Le visage empourpré et la respiration haletante, un homme d’équipage aux cheveux couleur paille entre en courant. Il achève de boutonner sa tunique.


  Korie pivote pour lui faire face.


  — Wolfe ? demande-t-il.


  Il effleure l’accoudoir de son siège et Wolfe se retrouve au sein d’un rayon de lumière.


  Il se fige, paralysé par cet éclat soudain et aveuglant.


  — Oui, commandant ?… Heu, je suis désolé de prendre mon quart avec du retard.


  — Vous êtes désolé… ?


  — Oui, commandant.


  — Oh, dit l’officier qui fait une pause avant d’ajouter : En ce cas, je suppose que la question est réglée.


  Wolfe arbore un sourire nerveux, mais des perles de sueur luisent sur son front. Il s’apprête à gagner son siège.


  — Avez-vous entendu, Harris ? crie brusquement Korie. Wolfe se déclare désolé.


  Le retardataire hésite à nouveau. Il porte nerveusement son regard d’un homme à l’autre.


  — Harris ? répète Korie. Avez-vous entendu ?


  — Heu, oui, commandant, marmonne l’homme que dissimulent les ombres.


  — Voilà qui règle la question, n’est-ce pas, Harris ?


  Les yeux de Korie demeurent rivés sur Wolfe.


  — Heu, oui, commandant, répond Harris. Je suppose que c’est effectivement le cas… si vous le dites.


  L’officier fait un sourire tendu.


  — Je le suppose également, dit-il avant d’ajouter d’une voix brusquement autoritaire : En fait, Mr. Harris, Mr. Wolfe est à tel point désolé qu’il souhaite vous remplacer pendant vos cinq prochains quarts. Sans être pour autant dispensé des siens, bien entendu. N’est-ce pas aimable de sa part ?


  — Commandant !


  — Silence, Wolfe !


  — Heu, commandant… insiste Harris. Il est inutile que vous fassiez une chose pareille…


  — Tout à fait exact, Harris. C’est Wolfe qui va le faire.


  — Commandant ! proteste à nouveau l’intéressé.


  — Je refuse de vous écouter.


  — Mais, commandant, je…


  — Wolfe… ! Voici dix minutes que vous devriez être à votre poste. Auriez-vous l’intention de battre un record ?


  Korie éteint le projecteur et la passerelle est à nouveau plongée dans la pénombre rouge de l’état d’alerte. Il fait pivoter son siège.


  Wolfe continue de le fixer pendant un instant, puis il marmonne d’une voix presque inaudible :


  — A vos ordres, commandant… !


  Il s’avance à l’intérieur du fer à cheval et tape rituellement sur l’épaule d’Harris.


  Dans le siège de commande et de surveillance, Korie lâche un soupir de colère entre ses dents serrées. Il s’oblige à ignorer les bruits produits par la sortie rapide d’Harris et à fixer l’écran. Voici l’unique chose dont je dois me préoccuper… l’ennemi. Le point blanc miroitant semble les narguer, tant il paraît à la fois proche et incroyablement lointain.


  Quelque part, un ordinateur bourdonne et mesure la distance qui sépare les deux appareils. Il calcule et enregistre la réduction de l’écart depuis le dernier relèvement des positions respectives des vaisseaux. Le gain est imperceptible. Si ce n’est pour les détecteurs électroniques les plus perfectionnés. Sur l’écran, l’image est immuable, ce qui engendre un sentiment de frustration.


  Korie la fixe, les yeux mi-clos. Il la voit sans la voir. Ses doigts pianotent nerveusement sur l’accoudoir de son siège.


  — Mr. Korie ?


  Il lève les yeux. Un homme d’équipage attend dans la partie avant droite du fer à cheval. Au sein de la pénombre, Korie distingue à peine son visage. Maigre et efflanqué, presque un adolescent, cet homme est le troisième classe Rogers, affecté au pupitre de contrôle gravifique. Il a l’air nerveux.


  — Oui, marmonne Korie. Que se passe-t-il ?


  — La gravité du vaisseau est retombée à 0,94… et elle diminue encore.


  Korie hoche la tête.


  — Vous devriez vérifier l’alimentation des générateurs. Une chute de tension était à l’origine du dernier incident de ce genre.


  — Oh, immédiatement, commandant.


  Rogers plonge vers sa console et Korie reprend le cours de ses pensées. Les fluctuations de gravité sont reléguées dans un recoin obscur de son esprit, avec l’oscillation du générateur numéro trois.


  Il fait pivoter son siège vers la droite, en direction de Barak. L’astronavigateur, un grand noir fortement charpenté, est penché vers son pupitre, sur le pourtour du puits. Un homme petit et noueux, aux cheveux bouclés, se tient à son côté : Jonesy, l’astronavigateur en second.


  — Là, fait Barak qui tapote un cadran. Voilà l’erreur… 0,00012 degré.


  Il se recule et s’installe plus confortablement dans son fauteuil.


  — On va se contenter de veiller à ce que l’écart ne s’accentue pas. Pour l’instant, il est trop minime pour qu’il soit possible de le corriger. Il faut le laisser grandir pendant encore deux jours.


  — Je me demande d’où il provient, fait Jonesy en hochant la tête


  — Probablement de la salle des machines, murmure Barak. Sûrement un générateur qui commence à chauffer.


  Il presse une touche. Sur l’écran, l’image se dissout.


  — Ça se tient, renifle Jonesy. Ces rigolos ne savent donc rien faire correctement ?


  — C’est amusant, fait remarquer Barak dont le visage est fendu par un large sourire. Ils viennent de me dire exactement la même chose à votre sujet.


  Jonesy renifle encore. Il replace ses écouteurs sur ses oreilles et pivote vers son pupitre.


  Korie a observé la scène et il est mécontent. Il n’aime guère les erreurs. Même la plus minime risque de prolonger la poursuite de plusieurs jours. Mais il sait que Barak connaît son métier, et qu’il fera le nécessaire.


  Son attention est attirée par une voix qui s’élève dans le fer à cheval. Rogers se tient devant le pupitre de contrôle gravifique et crie dans son micro :


  — A présent, nous sommes seulement à 0,89 et la baisse s’accentue ! Qui prélève une partie de l’énergie qui m’est destinée ?


  — Ceux de la salle des machines, répond une voix qui jaillit du haut-parleur. Ils ont décelé une oscillation et ils tentent de la compenser…


  — D’accord, mais moi aussi j’ai besoin d’énergie ! Je suis chargé de maintenir la gravité dans une fourchette de 2 % autour des normes terrestres, ce qui est absolument impossible à réaliser si je ne dispose pas des moyens pour le faire !


  — Energie… soupire la voix du haut-parleur. Tout le monde en réclame… Enfin, avertissez-moi si la situation devient critique. Je brancherai les auxiliaires.


  — Pour l’instant, la situation semble s’être stabilisée. Mais si la gravité diminue encore, je vous contacterai.


  Un autre soupir s’échappe du haut-parleur.


  — Je n’en doute pas.


  Puis la liaison est coupée par un bip.


  Korie se renfrogne. Cette maudite oscillation rappelle sa présence à tout le pont. Il pivote vers la gauche et fixe la console de contrôle d’hyperpropulsion.


  L’homme de quart, un technicien, gémit dans son micro :


  — Ecoutez, il n’y a absolument rien qui cloche, ici. Tous nos réglages sont parfaits. Etes-vous certains que vos champs sont…


  — Nous venons de les contrôler pour la troisième fois, l’interrompt une petite voix qui sort de l’interphone. C’est sans erreur possible une oscillation de phase induite.


  Le technicien fait une pause et se gratte la poitrine.


  — Je n’en suis pas aussi certain que vous. La courbe ne semble pas correspondre exactement.


  — Je m’en fiche éperdument. Je sais à quoi ressemble la situation, là en bas !


  Les yeux de Korie se portent sur l’écran. Le générateur numéro trois luit dangereusement, un piston rouge qui vibre si rapidement que le regard ne peut le suivre. Une large zone indistincte indique l’importance de l’oscillation.


  Il presse une touche.


  — Salle des machines ! Ici Korie. La vibration est trop importante. Vous ne pouvez pas y remédier ?


  La réponse est immédiate.


  — Commandant, nous parvenons tout juste à maintenir le générateur en activité. Il ne réagit pas.


  — Quelle est l’origine du problème ?


  — Nous l’ignorons encore. Mr. Leen est descendu dans le puits.


  — Oh merde !… grommelle Korie. Essayez tout de même de maintenir cette oscillation dans des limites raisonnables. Je ne voudrais pas laisser filer notre proie !


  — A vos ordres, commandant.


  Le voyant de l’interphone s’éteint et Korie reporte son attention sur la console de pilotage.


  — Quelle est notre vitesse actuelle ?


  Un des officiers se redresse sur son siège, puis se penche vers ses cadrans.


  — Heu… elle se maintient à 174 et des poussières. Mais elle n’est pas stable…


  L’homme adresse un regard interrogateur à Korie. Son visage est livide, au sein de la pénombre.


  Le commandant en second fronce les sourcils.


  — Bon sang ! Si elle diminue, avertissez-moi immédiatement.


  — A vos ordres, commandant.


  L’homme se détourne et Korie jette un regard vers la gauche et le pupitre de contrôle d’hyperpropulsion. Il fixe avec colère la barre rouge qui clignote sur l’écran. Cette saloperie de générateur numéro trois ! Irrité par son impuissance, il frappe l’accoudoir de son siège de son poing serré.


  — Faites immédiatement le nécessaire… marmonne-t-il. Je ne veux pas que l’ennemi nous échappe !


  L’écran clignote dans des tons de rouge. Quelque part, une sonnerie résonne. Ses yeux se portent vers l’écran sur lequel les oscillations s’accentuent et débordent de la zone de sécurité.


  Des voyants rouges se mettent brusquement à clignoter sur tous les pupitres et le tintement insistant se change en signal d’alarme strident. Ses vibrations aiguës ébranlent la passerelle. Les hommes d’équipage se tournent rapidement vers leurs commandes.


  — Nous perdons de la vitesse ! fait une voix. Cent soixante, et elle diminue encore !


  La phrase est ponctuée par le bip de l’interphone. Le poing du commandant en second écrase la touche.


  — Oui ?


  — Ici la salle des machines, commandant, annonce une voix tandis qu’une autre sonnerie retentit dans le lointain. Mr. Leen requiert l’autorisation de couper les générateurs.


  — Impossible, rétorque sèchement Korie. Est-ce absolument nécessaire ?


  — Heu… un instant…


  Il perçoit vaguement des propos échangés à l’écart du micro, puis la voix s’adresse à nouveau à lui.


  — Mr. Leen répond négativement. Il n’estime pas que ce soit absolument nécessaire, mais, heu… s’il disposait de générateurs de rechange, il mettrait immédiatement ceux-ci au rebut.


  Korie pianote avec indécision sur l’accoudoir de son siège. Ses yeux clairs fixent leur proie qui scintille toujours sur l’écran. L’oscillation affecte également les scanners. Il hésite, torturé par le doute…


  — Commandant ?


  — Un instant, répond Korie avant d’ôter sa main de la touche pour s’adresser à l’officier qui se trouve devant lui. Quelle est notre vitesse actuelle ?


  — Cent quarante-trois, et elle diminue régulièrement. C’est…


  — Sans importance. (Il presse un bouton, sur l’accoudoir.) Radar !


  — Oui, commandant ? fait une nouvelle voix.


  — L’ennemi… vous l’avez toujours ?


  Il s’agit plus d’une affirmation que d’une question.


  — Oui, commandant. Naturellement… mais le point clignote sacrément…


  — Si je dois couper les moteurs, pourrez-vous le repérer à nouveau ?


  — Après être sortis de l’hyperespace ? Naturellement… je devrais pouvoir y arriver.


  — Pendant combien de temps vous sera-t-il possible de le conserver sur vos écrans ?


  — Heu… cinq, peut-être six heures… Il est impossible de repérer un vaisseau à plus de cent jours-lumière, peu importe l’importance de la distorsion spatiale qu’il engendre. Ensuite… eh bien, tout devient assez flou.


  Korie suce sa lèvre inférieure puis la mord avec force. Nom de Dieu !


  — Captez-vous autre chose sur vos écrans ? Rien de suspect ? Je ne voudrais pas que nous soyons attaqués par surprise.


  — Heu… non, commandant. Rien. Aucune perturbation de champ importante… rien de plus rapide que la lumière, en tout cas.


  — Parfait.


  Korie coupe la communication. Il fixe l’écran rouge qui se trouve devant lui. Le point lumineux du vaisseau ennemi scintille follement sur la grille mauve.


  — Cent douze, et nous ralentissons encore, annonce une voix grave.


  Merde !


  Les yeux de tous les hommes présents sur la passerelle sont rivés sur lui, mais il ne voit que l’écran.


  — Quatre-vingt seize C.


  Il est déchiré par l’indécision… Cette tache indistincte et clignotante…


  — Quatre-vingt sept C… commandant !


  — J’ai entendu.


  — Commandant ! Les générateurs chauffent…


  — Je sais !


  Brusquement, Barak se dresse devant lui.


  — Bon Dieu, Korie ! Admettez-le ! Nous avons perdu ! Il faut couper les moteurs avant qu’ils ne grillent…


  Korie le fixe, et ses yeux clairs sont soudain devenus menaçants.


  — Nous les couperons lorsque j’en donnerai l’ordre !


  — Bien, commandant ! crache Barak. Mais vous auriez intérêt à le donner pendant qu’il reste encore des générateurs à couper.


  Korie le fixe. Leurs yeux restent rivés pendant un instant de tension.


  …Puis cela se dissipe. Korie se penche vers la touche.


  — Salle des machines.


  La réponse est immédiate. L’homme d’équipage attendait devant le micro.


  — Commandant !


  — Parés à couper les moteurs.


  — A vos ordres, commandant.


  Korie interrompt la liaison. Il n’a rien à ajouter. Il fixe Barak, mais l’astronavigateur garde le silence.


  Korie se détourne et appelle le pupitre de contrôle d’hyper-propulsion.


  — Parés au saut. Neutralisez les secondaires.


  L’habitude prend le dessus. Les membres de l’équipage obéissent et les ordres sont retransmis.


  — Otez les verrous internes. Parés à la neutralisation.


  — Verrous internes ôtés. Parés.


  — Cycle sur zéro. Début de mise en phase.


  — Cycle sur zéro. Mise en phase amorcée.


  Sur le pourtour du fer à cheval, les hommes échangent des regards. L’odeur de la défaite pèse lourdement sur la passerelle. La poursuite a pris fin, le renard vient d’échapper au chasseur.


  Korie s’affale sur son siège et regarde sombrement devant lui.


  Si proche… si proche et cependant si loin !


  Des voyants s’allument sur les pupitres afin de confirmer la manœuvre. Les points rouges s’éteignent et sont remplacés par des jaunes. Le vacarme strident de l’alerte s’apaise. Il ne laisse derrière lui qu’un vague écho qui se meurt et un bourdonnement dans les oreilles.


  C’est donc ainsi que tout s’achève… par un gémissement. Une panne ridicule qui brise l’élan…


  La sonnerie se transforme en bips insistants. Ce son persiste un certain temps. Korie porte son regard sur l’accoudoir de son siège. Un voyant jaune y clignote avec obstination.


  Il actionne l’interrupteur.


  — Ici la passerelle, commandant Korie.


  — Ici Brandt, fait la voix du capitaine, filtrée par le haut-parleur.


  — Oui, commandant ?


  — Quel est le problème ? Pourquoi cette alerte ?


  — Nous l’avons perdu, capitaine. Nous avons dû laisser filer l’ennemi.


  Un juron étouffé, puis une pause.


  — J’arrive.


  Le voyant s’éteint.


  Korie le fixe. Bon Dieu ! Il se mord la lèvre, un tic nerveux. Merde ! Tout s’est passé trop rapidement !


  — Commandant, fait la voix d’un des techniciens d’hyper-propulsion. Les champs secondaires ont été neutralisés.


  — Parfait, répond Korie avec amertume, sans rien trouver de parfait à la situation. Allez-y. Effectuez le saut.


  L’homme pivote vers sa console. Sur l’écran situé au-dessus de sa tête, la troisième barre rouge descend jusqu’au point zéro. Elle est bientôt imitée par la première et la cinquième, puis par toutes les autres.


  Imperceptiblement, à un niveau moléculaire, le vaisseau frissonne sur toute sa longueur. Son cocon protecteur d’espace gauchi se déplie, se dissout, et l’appareil regagne en grondant l’univers normal. Les écrans scintillants qui ceignent la partie supérieure de la passerelle s’assombrissent. Ils se métamorphosent brusquement en fenêtres qui donnent sur l’obscurité du néant. La salle est désormais cernée par une douzaine de reproductions de l’espace infini.


  Au même instant, l’équipage titube en raison d’une brusque augmentation de poids due à la suralimentation soudaine des générateurs gravifiques. Un des hommes trébuche devant Korie en traversant le puits.


  — Regardez où vous mettez les pieds, marmonne machinalement Korie qui note à peine l’incident.


  L’homme se redresse et jure à mi-voix. Il relève le regard vers le fer à cheval.


  — Bon Dieu, Rogers ! Vous pourriez faire attention !


  Le jeune homme qui fait l’objet de sa colère se retourne afin de présenter des excuses. Il bafouille quelques paroles adressées à toutes les personnes présentes sur le pont.


  — Laissez tomber, gromelle l’homme qui se dirige vers le fer à cheval. Répondez plutôt. On vous appelle.


  Rogers pivote vers la console et abaisse l’interrupteur d’un voyant qui clignote.


  — Ici le contrôle gravifique. Parlez.


  — Ici les cuisines, fait une voix bourrue et ironique. Est-ce trop vous demander que de m’avertir, la prochaine fois où vous aurez l’intention d’augmenter comme ça la gravité ?


  — Désolé, cuistot. C’était un accident. Je n’avais pas l’intention…


  — Ce ne sont pas vos excuses qui vont me rendre la douzaine de gâteaux que vous venez de bousiller. Faites attention, bon Dieu !


  — Je vais essayer, bafouilla Rogers.


  Mais le voyant s’éteint brusquement. La communication est interrompue et les autres hommes de quart dans le fer à cheval reniflent de mépris face à sa gêne.


  — Hé, Rogers, marmonne l’un d’eux. Evitez de donner au cuistot des raisons supplémentaires de se plaindre, hein ? Vous l’avez suffisamment mis en rogne comme ça.


  Rogers l’ignore et fixe sombrement son pupitre de contrôle. Maigre et voûté, il manipule un interrupteur de sécurité et feint d’effectuer des réglages délicats.


  L’homme approche et baisse la voix.


  — Si je dis ça, c’est pour vous. Personne n’est content d’avoir son repas gâché parce qu’un bleu n’a pas surveillé son pupitre. Alors faites attention, mon gars, car vous allez finir par manger tout seul.


  Un mouvement soudain attire l’attention vers l’arrière de la passerelle. Dans la paroi, un panneau glisse latéralement et tous les hommes reportent rapidement leurs regards sur leurs pupitres.


  Nimbé par la luminescence orangée de la coursive qui s’ouvre derrière lui, le capitaine Georj Brandt, du Commandement des Systèmes Unis, pénètre à pas lourds dans la salle.
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  « Tout vaisseau spatial possède deux sortes de vitesses de natures différentes. Il y a tout d’abord la vitesse réalisée peu la bulle d’hyperespace de l’appareil, et ensuite celle inhérente à ce même vaisseau au sein de l’espace normal.


  » La vitesse inhérente d’un vaisseau demeure inchangée, quelle que soit la rapidité de ses déplacements au sein de l’hyperespace. Peu importe la durée ou la rapidité du voyage, tout vaisseau qui se déplace à 8.000 kilomètres par seconde lorsqu’il pénètre dans l’hyperespace, en ressortira à la même allure (plus ou moins un écart minime, mais qui relève d’un autre domaine).


  » Même si la bulle d’hyperespace reste immobile, le vaisseau peut se déplacer en son sein. De même, si l’hyperespace se déplace, il est possible pour le vaisseau d’y demeurer au repos. »


  Extrait de la conférence du


  Dr HANS UNDERMEYER


  à l’association Opportuniste de Bridgeport


  « Comprendre notre Cosmos »


  



  



  



  



  Brandt est un homme corpulent et musclé, fortement charpenté. Il porte rapidement son regard autour de lui, puis descend de la corniche en direction du siège de commande et de surveillance.


  Korie relève les yeux et s’extrait du siège pendant son approche. Presque avec dégoût, le capitaine y laisse choir son corps massif et demande d’une voix grinçante :


  — Bon, quel est le problème ?


  — Nous avons dû couper les propulseurs et regagner l’espace normal, à cause du générateur numéro trois.


  — Pourquoi ? Que s’est-il passé ?


  — Ceux de la salle des machines ne le savent pas encore… ce foutu vaisseau commence probablement à se faire vieux.


  Comme Brandt ne réagit pas, Korie ajoute :


  — Nous resterons coincés ici tant qu’ils n’auront pas trouvé l’origine de l’avarie.


  Il jette un coup d’œil vers l’avant, mais l’écran demeure vide.


  — Et nous devons laisser l’ennemi nous échapper. A chaque minute qui s’écoule, il prend une avance de trois années-lumière.


  Brandt pousse un grognement, mais il n’a pas le temps de compatir aux soucis de Korie. Son doigt épais tapote l’accoudoir du siège.


  — Salle des machines, ici Brandt.


  — Ici Leen, commandant, crépite le haut-parleur.


  — Dans combien de temps pourrez-vous nous faire repartir ?


  — …Mmm, j’aimerais pouvoir vous répondre, mais je l’ignore encore. Pour l’instant, je ne sais même pas ce qui a foiré. J’ai envoyé tous mes gars là-haut, mais ils n’ont rien trouvé. Le système d’autovérification ne révèle rien d’anormal dans le générateur. Je sors du puits à l’instant. J’ignore de quoi il s’agit, et ça me rend fou.


  — C’est bon, continuez de chercher. Apprenez-moi de quoi il retourne et combien de temps il vous faudra pour y remédier.


  — Dès que je le saurai moi-même, capitaine.


  Brandt coupe la communication. Ses yeux gris acier ont un regard inquiet. Il pivote vers la droite pour faire face à la console d’astronavigation.


  — Mr. Barak.


  Le noir se tourne vers le capitaine.


  — Oui, commandant ?


  Dans la faible clarté, l’homme est presque invisible.


  — A quelle distance sommes-nous de la sphère d’influence de l’ennemi ?


  — Approximativement neuf années-lumière, répond Barak après un instant de réflexion.


  — L’adversaire dispose-t-il de vaisseaux à proximité ?


  — Pas à cette distance… mais nous avons demandé une étude des probabilités afin d’avoir une certitude.


  — Bien, répond le capitaine dont les traits se détendent quelque peu. Et en ce qui concerne l’ennemi ? Pouvez-vous le rattraper ?


  Barak lui adresse un large sourire bon enfant.


  — Je suis un astronavigateur valable, capitaine, mais pas à ce point.


  — J’en déduis qu’il est impossible de le rejoindre.


  Barak hausse ses lourdes épaules.


  — C’est cela, en substance. Dans dix-neuf jours, nos adversaires seront de retour chez eux. Oh, il serait possible de les rattraper si nous pouvions reprendre immédiatement la poursuite à notre vitesse maximale, car ils n’ont pas encore pris une avance suffisante pour nous semer, mais même ainsi nous serions contraints de pénétrer en pleine zone ennemie.


  — Pas valable. Sur leur propre terrain, ils ne sortiraient de l’hyperespace qu’à proximité d’une de leurs bases militaires, où je ne tiens pas à les affronter. Bon, ajoute le capitaine en libérant bruyamment sa respiration. Commencez à calculer la route du retour.


  Derrière lui, Korie fronce les sourcils.


  Barak hoche la tête et se tourne vers sa console. Jonesy vient le rejoindre et ils s’entretiennent à voix basse.


  Brandt presse à nouveau la touche et pivote encore plus vers la droite. Il fait un tour complet sur lui-même et jette au passage un coup d’œil à chaque écran et pupitre, où il trouve toutes les informations qu’il peut désirer obtenir.


  Le vaisseau est immobilisé à une demi-année-lumière de l’étoile la plus proche. En fait, immobilisé n’est pas le terme exact : il possède toujours une vitesse inhérente de 0,07 C (Ce C représentant la vitesse de la lumière). Mais lorsqu’on a l’habitude de penser par multiples de C… enfin, pour l’astronavigation, l’appareil est immobile.


  Le siège s’arrête, face à l’écran principal. Korie attend, amer.


  Brandt l’ignore et s’installe plus confortablement. Il tire pensivement sur son épaisse lèvre inférieure. Ses yeux gris sont rivés sur l’écran vide. Apparemment, le radar n’a pas repéré à nouveau leur proie.


  Au bout d’un moment, il se détourne et parcourt du regard le pont faiblement éclairé.


  — Pourquoi fait-il si sombre, ici ? murmure-t-il avant de se reprendre et de crier : Passez sur jaune !… Alerte suspendue.


  La lumière revient lentement pour révéler la salle verte et bleue aux parois tachées par les ans, ainsi que le matériel usagé. Les hommes qui se tiennent devant leurs pupitres sont maussades, ils ont déboutonné les rabats de leurs tuniques en raison de la chaleur. Le système d’aération murmure sans interruption et ce son exerce une pression subliminale toujours présente, un bourdonnement régulier juste au-dessous du seuil de la perception. Mais la ventilation ne peut emporter l’odeur lourde de la défaite qui s’est ajoutée aux autres relents du vaisseau.


  Le capitaine adopte une position plus confortable.


  — Hmph, voilà qui est mieux.


  Dans le fer à cheval, un voyant rouge se met à clignoter sur le pupitre de contrôle gravifique. Rogers répond.


  — Quelle est la situation sur le plan de la gravité à présent ? demande une voix agressive. Est-ce que vous disposez d’une énergie suffisante ?


  Rogers marmonne une réponse hésitante.


  — Quoi ? demande la voix de l’interphone. Qu’avez-vous dit ?


  — La gravité demeure stable à un zéro zéro, répète Rogers.


  — Ouais. Nous nous en sommes rendus compte lorsqu’elle est revenue.


  — Désolé, s’excuse Rogers.


  L’autre répond par un reniflement sonore de mépris.


  Korie et Brandt l’entendent et portent leurs regards vers le fer à cheval.


  — Voilà, murmure Brandt. C’est exactement ce à quoi nous allons devoir veiller. Tout le monde est un peu sur les nerfs, à présent… surtout depuis que nous avons laissé échapper l’autre.


  — Voulez-vous que je fasse relever Rogers ? Ce n’est qu’un gosse.


  — Hon, hon… offrez-lui la possibilité de se tirer d’affaire tout seul. J’ai pour principe de ne pas intervenir dans les problèmes internes de l’équipage tant que ce n’est pas absolument nécessaire.


  Korie hoche la tête, à contrecœur. Pour une fois, le capitaine porte un jugement valable sur la situation. Il se redresse et fait courir sa main dans ses cheveux clairs, puis il gagne le centre du puits et observe les hommes de quart.


  Brandt reporte son attention vers la gauche et la console de contrôle d’hyperpropulsion. Un technicien est penché sur un micro. Il poursuit une discussion avec un de ses homologues de la salle des machines.


  — Avez-vous vérifié à nouveau les secondaires ?


  — Je ne sais combien de fois, répond la voix qui jaillit de l’interphone. Je vous ai déjà dit que tout est normal.


  — Bon, tout semble le confirmer. Ce qui signifie que les problèmes viennent d’en bas… qu’ils ont un rapport avec vos machines.


  Le ton de la réponse qui lui parvient est faussement calme.


  — Il faut absolument que ce soit mes machines, pas vrai ? Il est évident que ce sont mes machines. Ça ne peut être que mes machines… fait la voix qui devient brusquement plus dure. Ecoutez, rigolo, si c’était mes foutues machines, vous croyez peut-être que je refuserais de l’admettre ?


  Le technicien libère lentement sa respiration.


  — D’accord. Mais si nos ennuis ne viennent pas de chez vous, alors quel est leur point d’origine ?


  En dépit du filtrage, le ton de la voix ne peut prêter à confusion sur les sentiments de l’homme.


  — Je vais monter et vous montrer si… Hé ! Je viens de penser à une chose !…


  Il coupe la communication et laisse son interlocuteur bouche-bée de frustration.


  Brandt continue d’observer la scène. Du pouce et de l’index, il se masse l’arête du nez. Ses yeux se plissent pensivement. Il devient urgent de faire quelque chose au sujet du moral.


  Un voyant clignote derrière son épaule. Il presse rapidement la touche.


  — Ici Brandt, que se passe-t-il ?


  — Ici Leen, capitaine. Nous venons juste d’y penser. Il se pourrait que le problème soit posé par une des grilles…


  — Continuez…


  — Le système d’autovérification fait apparaître une zone morte dans le circuit de phase secondaire… c’est peut-être ça. J’aimerais envoyer deux hommes à l’extérieur, pour vérifier.


  Brandt lève la main avec lassitude, comme pour chasser une mouche. La tradition veut que seul le capitaine puisse ordonner à un homme de sortir dans l’espace.


  — Permission accordée.


  — Merci.


  Un bip met fin à la liaison.


  Le capitaine jette un coup d’œil aux écrans… Rien, à l’exception des points scintillants des étoiles sur un fond obscur. Il assène une tape à l’accoudoir et pivote de 180 degrés.


  — Vous, comment vous appelez-vous ?


  Il a adressé la question à l’homme chargé du journal de bord, un personnage aux traits anguleux et irréguliers et aux petits yeux perçants.


  L’intéressé ôte ses pieds du rebord de sa console et se redresse dans son siège.


  — Willis, commandant. Deuxième classe Ike Willis.


  — Vous êtes chargé du journal de bord ?


  — Oui, commandant.


  — Je veux une représentation visuelle sur l’écran principal. Pouvez-vous me la fournir ?


  — Oui, commandant.


  Une expression déconcertée apparaît sur son visage.


  — Mais… une représentation de quoi, commandant ?


  — De l’opération d’entretien externe, répond lentement le capitaine.


  — Oh.


  — Le pouvez-vous ?


  — Hein ? Oh, bien sûr.


  — Parfait. Et je ne veux rien rater.


  Il presse la touche de pivotement.


  — A vos ordres, commandant.


  Mais l’homme ne s’adresse déjà plus qu’au large dos du capitaine. Willis hausse les épaules puis se tourne vers son pupitre et se penche vers un micro.


  — Sas, ici la passerelle. Donnez-moi une caméra.


  Il attend qu’un voyant lui apporte la confirmation que son ordre a été exécuté, puis il presse les touches correspondantes sur son pupitre.


  Sur le grand écran principal, deux hommes – uniquement vêtus de l’uniforme de base composé d’un T-shirt, d’un collant, et de socquettes – apparaissent à l’intérieur d’un sas exigu. Ils se démènent pour enfiler leurs combinaisons spatiales semblables à des collants de danseuses aux couleurs vives : l’une est rouge et l’autre jaune.


  Le tissu de ces combinaisons est extrêmement léger, résistant et souple, mais il manque d’élasticité. Par nécessité : il doit être très ajusté, comparable à une seconde peau. Deux hommes d’équipage maussades les aident à enfiler les manches et les jambes.


  Un cinquième homme, coincé contre une paroi, fixe une caméra sur le côté gauche d’un casque. Tout ce que verra l’homme qui le portera sera retransmis au pont.


  Lorsque les hommes sont finalement protégés par leurs combinaisons, ils reçoivent leurs casques. Leurs « serviteurs » procèdent alors au raccordement avec les modules de survie fixés dans leurs dos, puis ils effectuent un contrôle. Une fois la vérification achevée et les modules mis en activité, les hommes abaissent les hublots de leurs casques, s’assurent de l’étanchéité du joint, puis mettent en place les filtres appropriés. Ils sont devenus des golems aux couleurs vives qui ne possèdent qu’un œil unique, noir et démesuré.


  — La radio fonctionne ? demande l’un d’eux.


  L’autre effleure sa « ceinture de chasteté » bardée d’appareils : une bande de plastique qui ceint sa taille et ses parties génitales.


  — Parfaitement.


  Un voyant rouge se met à clignoter sur la paroi. Les hommes d’équipage qui les ont assistés disparaissent par une écoutille qui se referme immédiatement derrière eux. Un sifflement indique que l’air est rapidement évacué du sas.


  Les combinaisons ne s’enflent pas. Seules quelques bulles d’air, prisonnières sous leur seconde peau, révèlent que la pression baisse rapidement. Puis ces bulles disparaissent.


  — Passerelle ? Nous sommes prêts.


  — Attendez, répond un technicien. J’ai encore des voyants rouges.


  Il demeure attentif pendant que les témoins s’éteignent les uns après les autres.


  — C’est bon. Je suis vert, à présent.


  Il pousse un interrupteur et l’écoutille externe du sas glisse latéralement. Sur l’écran principal, un puits de noirceur s’élargit au-dessus des deux hommes.


  — Gravité ?… rappelle l’un d’eux.


  — Rogers, coupez la gravité dans le sas ! crie Korie qui observe la scène depuis le puits.


  — C’est vrai, répond Rogers avant d’examiner son pupitre. Bon, où peut bien se trouver cette…


  Il fait une pause, momentanément perplexe.


  Korie gagne rapidement le fer à cheval. Il se penche devant le jeune homme et désigne une touche.


  — Celle-là.


  — Oh, fait Rogers qui pose un doigt sur la commande.


  — Inutile de la maintenir pressée. Elle déclenche une minuterie.


  — Oh, répète Rogers qui retire sa main.


  Korie le fixe avec curiosité. Rogers est jeune, certes, mais il devrait connaître son pupitre, ou ne pas y être affecté. Il regagne le puits, puis reporte son attention sur l’écran principal.


  L’image clignote avant d’être remplacée par celle que transmet une caméra montée sur la coque externe : un carré de lumière jaune dans une masse noire, l’écoutille ouverte du sas. Deux silhouettes obscures s’élèvent et sortent.


  A l’arrière de la passerelle, Willis presse une touche sur sa console puis incline son visage couvert d’acné vers un micro.


  — Serait-il possible d’avoir de la lumière pour les caméras extérieures ?


  — Tout de suite.


  — Merci.


  Il effectue une vérification sur ses cadrans, puis reporte son regard vers l’écran. Deux hommes en combinaison spatiale flottent sur un fond nocturne, silhouettes obscures qui masquent les étoiles. Une clarté aveuglante se déverse brusquement sur eux et les métamorphose en pantins colorés. Ils luisent d’une fluorescence crue, l’un en rouge criard, l’autre en jaune canari. Dans le faisceau d’un unique projecteur lointain, ils sont plats et sans relief. Leurs corps dissimulent leurs ombres et ils évoquent de simples découpages grossiers suspendus contre la toile de fond du néant.


  L’un d’eux abaisse un filtre auxiliaire sur le hublot de son casque. La plaque réfléchit la lumière crue du projecteur. En arrière-plan apparaît le treillis obscur des grilles des générateurs. La clarté que reflète la coque leur apporte une légère luminescence spectrale et les transforme en immenses toiles d’araignées tendues contre la nuit.


  — D’autres projecteurs, demande Willis. Plus bas… vers la poupe.


  — Je m’en occupe, grommelle l’interphone.


  — Alors, grouillez-vous.


  — C’est ce que je fais. Quand ces foutus machins ont-ils été vérifiés pour la dernière fois ? Ils ont l’air gelés.


  — Je l’ignore. Pourquoi ne pas demander à Beagle de les vérifier, pendant qu’il se trouve sur place ?


  — C’est exactement ce que j’avais l’intention de faire.


  Un bip de fin de communication s’élève de l’interphone.


  Sur l’écran apparaissent deux cyclopes gracieux qui dérivent au-dessus d’un paysage métallique. Ils empruntent leurs pas de danse à un ballet mystérieux. Sous eux, la surface est incurvée et la lumière qui provient d’une source unique apporte à l’ensemble un aspect surréaliste de blancs aveuglants et de noirs profonds. Ici et là, des appareils de métal et de plastique aux arêtes arrondies dépassent de la coque : caméras et projecteurs, dômes de détection luisants, scanners circulaires, montures de lasers et de modulateurs de phase à l’aspect inoffensif, antennes de champ de force évoquant des grilles de générateurs miniatures. La plupart de ces appareils sont dissimulés par des caches plastiques qui les protègent jusqu’au moment où ils devront être utilisés.


  Willis se détourne de l’écran et presse une touche de son pupitre. Une seconde caméra extérieure glisse hors de sa carapace protectrice et un écran auxiliaire s’allume pour faire apparaître les images qu’elle transmet. En raison de l’angle de prise de vue, les deux silhouettes cyclopéennes possèdent à présent un relief accentué : l’objectif les suit latéralement. Un second projecteur pivote vers les hommes et un nouveau cône de lumière se déplace sur la coque.


  Des caméras et projecteurs supplémentaires se mettent en place. D’autres écrans s’allument. A présent qu’ils sont éclairés de plusieurs côtés, les hommes à l’extérieur ne ressemblent plus à de simples découpages. Ils dérivent lentement au-dessus de la courbure de la coque en direction de la poupe.


  L’un d’eux fait une pause, comme pour écouter la radio de son casque, puis il nage vers un projecteur proche dont le cache de plastique occulte toujours le bloc optique.


  Il prend appui contre la coque avec ses pieds et tente d’ôter le cache. Ses efforts sont inutiles : la plaque de plastique est collée par la glace. L’homme la lâche et dérive en arrière. Il décroche un petit cylindre de sa ceinture et revient vers le projecteur.


  Il tient le cylindre à bras tendus et le braque vers le cache récalcitrant sur lequel il pulvérise une brume blanchâtre. Presque immédiatement, la protection s’écarte et le projecteur illumine brusquement son visage.


  Un bref juron est retransmis sur le canal de communication.


  — Bordel ! Qu’est-ce que vous tentez de faire… me rendre aveugle ?


  Il abaisse un autre filtre sur ses yeux.


  Un certain amusement règne sur la passerelle. On entend quelques reniflements de mépris. Korie bout d’impatience dans le puits et murmure doucement :


  — Au boulot, bon sang…


  Brandt, qui s’entretient avec Barak, relève le regard vers l’écran. Il hésite et effleure l’accoudoir de son siège.


  — Ici le capitaine. Pourquoi n’utilisez-vous pas vos graviteurs ? Vous connaissez mes ordres concernant les travaux extérieurs.


  Le haut-parleur crépite.


  — Oui, commandant. Désolé, commandant.


  Sur la plupart des écrans qui entourent la passerelle et qui la montrent sous des angles différents, une légère aura presque invisible nimbe chaque homme. Les silhouettes tombent vers la coque du vaisseau, l’une après l’autre.


  Satisfait de constater que ses ordres ont été exécutés, Brandt se tourne à nouveau vers Barak.


  Le haut-parleur crépite encore :


  — Hé, Beagle ! appelle un des deux hommes en combinaison spatiale.


  — Ouais ? répond l’intéressé.


  — On dirait que le vieux est de mauvais poil, aujourd’hui.


  Sur la passerelle, des visages surpris pivotent pour fixer l’écran. Sur certains apparaissent des sourires. Brandt relève à nouveau les yeux.


  — Il a dû se lever du pied gauche, répond Beagle.


  Cette fois, on peut entendre un ou deux petits rires nerveux… ainsi que le reniflement mécontent de Korie. Mais la plupart des hommes gardent un silence gêné et surveillent subrepticement le capitaine. Brandt effleure une fois de plus l’accoudoir.


  — Oui, murmure-t-il dans son micro. Je suis effectivement de mauvais poil, aujourd’hui. Quoi qu’il en soit, là n’est pas la question… et je vous serais obligé de bien vouloir garder vos commentaires pour vos heures de repos.


  Il interrompt la liaison.


  Sur l’écran, les deux silhouettes luisantes se raidissent de surprise, puis coupent hâtivement les radios de leurs combinaisons. L’onde de rires qui se propage sur le pourtour du fer à cheval souligne leurs embarras. Brandt se tourne à nouveau vers l’astronavigateur.


  — Bon, et en ce qui concerne ces facteurs de consommation ?


  — J’estime qu’il doit être possible de les contrôler, commandant, répond Barak qui découvre largement ses dents. Je vais effectuer d’autres vérifications.


  Le capitaine s’autorise un semblant de sourire – une réponse discrète à celui de Barak.


  — Parfait, dit-il. Occupez-vous-en et tenez-moi au courant.


  Barak hoche la tête et regagne sa console. Il reporte son attention sur les écrans et modifie légèrement sa position, afin de voir également Korie qui bout d’impatience à l’intérieur du puits.


  Au-dessus de lui, les deux golems se dirigent vers la poupe d’une démarche pesante. Caméras et projecteurs pivotent pour les suivre et marquent leur passage par des regards lents et indifférents. Les deux hommes approchent de la poupe, et les grilles des générateurs s’élèvent de plus en plus haut au-dessus de leurs têtes. Les trois treillis démesurés sont fixés en poupe, mais ils s’inclinent avec grâce vers la proue afin d’envelopper le vaisseau dans une cage cristalline et fragile. Le croiseur est un insecte bien gras au sein d’un cocon de fils d’argent.


  Les hommes suivent la courbe de la coque et disparaissent à la vue. L’image clignote à la seconde où une autre caméra prend la relève. Durant un bref instant, les deux hommes sont à nouveau des silhouettes sombres qui se découpent sur un fond d’étoiles… formes voûtées aux têtes bulbeuses, aux corps massifs et cependant élancés, cernés de blanc par l’éclat des projecteurs invisibles situés derrière eux.


  A la base d’une des grilles, un projecteur pivote pour braquer son bloc optique vers eux. Il libère brusquement un faisceau de blancheur et la lumière se brise contre les grilles – les éclats scintillent et luisent dans l’empennage.


  Les hommes font une brève pause. Ils se penchent en arrière afin de suivre du regard les structures à l’éclat aveuglant qui se dressent au-dessus de leurs têtes. Beagle semble soupirer, puis il abaisse d’un geste décidé le troisième et dernier filtre sur le hublot frontal de son casque.


  Ils se penchent vers la coque et entreprennent de dessouder des plaques métalliques à la base de la grille numéro deux. L’assemblage magnétique cède facilement pour révéler un trou béant, une bouche ouverte qui hurle silencieusement son outrage devant ce viol perpétré par deux créatures aux couleurs vives. Les cyclopes se regardent, puis collent leurs grands yeux sombres pour s’entretenir sans utiliser la radio. Un instant plus tard, ils se séparent et se remettent à l’ouvrage.


  Heureux de constater que le travail progresse, Brandt hoche la tête. Il parcourt la passerelle du regard. La plupart des membres de l’équipage suivent le déroulement des opérations sur les écrans. Seuls un ou deux hommes continuent de surveiller par instants leurs pupitres.


  D’un coup de coude, Brandt attire l’attention de Korie qui a regagné l’aire de commandement et se tient à côté de son siège.


  — Qui s’occupe de la boutique ? demande-t-il.


  — Hein ? s’exclame Korie, brusquement arraché à ses pensées.


  Brandt désigne la passerelle d’un brusque mouvement de tête. Pour la première fois, le second prend conscience de l’influence perturbatrice que les écrans exercent sur l’équipage.


  Il interprète la remarque du capitaine comme un ordre d’agir et pénètre à l’intérieur du puits.


  — Surveillez vos pupitres ! ordonne-t-il coléreusement. Vous n’êtes pas ici pour vous distraire !


  Comme piqués au vif, les hommes pivotent rapidement vers leurs consoles et feignent de s’affairer sur les commandes.


  Les yeux bleu-gris de Korie sont irrémédiablement attirés par le grand écran de proue. Il croise les bras sur sa poitrine et adopte une position plus confortable. Silhouette émaciée et solitaire en uniforme bleu et gris, il se dresse au centre du puits, le regard résolument rivé devant lui.


  Sur le pourtour de la passerelle, derrière lui, l’équipage suit silencieusement son exemple. Les uns après les autres, les hommes se détournent de leurs pupitres pour observer à nouveau la scène.


  Brandt sourit : une simple tension des commissures de ses lèvres. Une brusque irritation fait soudain disparaître ce sourire : irritation envers Korie, qui a donné un ordre auquel nul ne peut obéir, et irritation envers l’équipage qui manque de discipline. Il prend mentalement la décision d’aborder ce sujet lors du prochain briefing, tout en sachant qu’il oubliera probablement de le faire s’il n’en prend pas note par écrit, mais…


  Une voix vient brusquement interrompre ses pensées.


  — Capitaine ! !


  Brandt sursaute et relève les yeux. Il s’agit de Barak qui colle un écouteur à son oreille.


  — C’est le radar, commandant. Il annonce qu’il a perdu l’ennemi.


  Brandt se redresse sur son siège. La tête de Korie pivote brusquement.


  — Qu’est-ce que vous dites ?


  — Nous ne pouvons détecter l’autre vaisseau nulle part, répète Barak. Il est sorti de l’hyperespace !
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  « Si la fusée a rendu le voyage spatial possible, seul le champ de force l’a rendu réalisable. »


  GUNTHER WHITE


  « L’économie stellaire »


  



  « La théorie de l’hyperespace de mes estimés collègues (et je suis certain qu’ils me reprendront si je me trompe) est fondée sur le principe selon lequel deux éléments de quoi que ce soit ne peuvent coexister au même instant, au même emplacement, pas plus qu’ils ne peuvent coexister sans interaction. Lorsque ces éléments sont des champs de force, l’effet produit est censé être spectaculaire. (Et il l’est, je me vois contraint de l’admettre). Comme mes estimés collègues viennent de le démontrer magistralement, il est extrêmement spectaculaire… même si je doute qu’il s’agisse du résultat qu’ils escomptaient obtenir. A en croire leur théorie, la superposition de deux champs d’énergie continus devrait créer une ride dans la trame de l’univers. Malheureusement, tout champ d’énergie continu relève du domaine des mythes, des simples concepts mathématiques. Il s’agit d’une impossibilité physique qui ne pourrait exister sans s’effondrer sur elle-même.


  » Naturellement, il est encore possible de trouver certains membres de cette docte académie qui considèrent ce fait avec un scepticisme borné. Il est presque pitoyable de les voir consacrer tant d’efforts à de vaines tentatives dont le but serait d’engendrer un champ de force à la fois continu et stable. Pour l’instant, l’unique résultat qu’ils ont obtenu est la conversion de plusieurs millions de dollars de matériel, d’immeubles, et de propriétés environnantes, en autant de scories. (Oh, et ils ont également apporté accessoirement la preuve de mes affirmations.) »


  Dr J. JOSEPH RUSSELL


  Dr en philosophie, maître ès lettres, etc…


  Déclaration à la Commission d’Enquête


  sur la catastrophe de Denver.


  



  « Une insupportable outre pleine de vent ! »


  Un « estimé collègue » anonyme.


  



  « Merde ! C’est comme de vouloir empiler des bulles de savon ! »


  Dr ARTHUR DWYER PACKARD


  commentaire entendu par un


  laborantin et cité par Duffy Hirshberg dans


  « Packard - Au-delà du mythe »


  



  « A la lumière des événements, il serait criminel de les laisser poursuivre leurs expériences. »


  Dr J. JOSEPH RUSSELL


  Commentaire fait aux journalistes après sa


  comparution devant la Commission d’Enquête.


  



  « En fait, ils suivaient une fausse piste. La solution ne consistait pas à créer un champ d’énergie stable et continu – mais simplement à surcharger une section de l’espace. Dès qu’ils commencèrent à considérer la question sous cet angle, la solution leur parut évidente – et même réalisable compte tenu de la technologie de l’époque.


  » La réponse réside dans l’emploi d’une série de champs non continus imbriqués. Un champ non continu donne une illusion de continuité mais, dans le cas de La lumière stroboscopique, il est en fait constitué d’une succession d’ondes sur un rythme extrêmement rapide. Plusieurs champs non continus synchronisés peuvent créer un champ stable continu. Chacun d’eux comble les vides laissés par les autres.


  » Trois champs de force non continus se complètent l’un l’autre pour en créer un continu, et deux champs de force continus superposés engendrent une bulle d’hyper-espace.


  » Lorsque six générateurs de champ travaillent en phase dans la même section d’espace, une pression considérable se crée rapidement. Sous une telle contrainte, quelque chose doit nécessairement céder. Et il s’agit généralement de l’espace. »


  HOWARD LEDERER


  « Encyclopédie des 1000


  Plus Grandes Découvertes »


  



  « Bordel ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé ? ! ! »


  Exclamation attribuée au


  Dr ARTHUR DWYER PACKARD


  



  « Parce que je l’ai fait avant vous. »


  Réponse attribuée au


  Dr JOSEPH RUSSELL


  



  « L’hyperespace est sans aucun rapport avec l’espace normal. Il constitue une bulle, ou un univers miniature. Si un vaisseau se trouvant à l’intérieur obéit toujours à toutes les lois connues de la physique, il est totalement coupé de l’univers extérieur.


  » Cette bulle est constituée d’énergies incommensurables réunies dans une étreinte titanesque. La puissance potentielle de ces champs de force est bien plus grande que la somme de ses composants – non seulement parce que cette bulle est une construction stable, mais également parce qu’elle constitue par elle-même un pli dans l’espace. La structure de l’univers exerce sa pression contre elle, dans une tentative effectuée pour retrouver une condition de distorsion minimale. Avec une telle réserve d’énergie latente dans laquelle il est possible de puiser, la puissance potentielle de ce système est presque illimitée. (Dans la pratique, les limitations sont fonction de l’importance des générateurs du vaisseau.)


  » Si un ensemble de champs secondaires est superposé à un point d’espace soumis à une telle pression, son action libère cette puissance incommensurable et lui fournit simultanément un foyer. Comme à chaque instant la bulle d’hyper-espace retrouve sa stabilité, elle ne peut s’effondrer sur elle-même. Mais cette libération continue d’énergie doit être sublimée – et elle l’est. Cela introduit un facteur quantitatif dans le système.


  » Etant donné que la forme de ces champs secondaires peut être contrôlée, il est possible de les utiliser pour engendrer un déplacement dans une direction voulue, à une vitesse contrôlable. La bulle d’hyperespace permet des déplacements à des vitesses bien supérieures à celle de la lumière – des vitesses auparavant inconcevables.


  » La distorsion temporelle einsteinienne est ainsi évitée, étant donné que ce n’est pas le vaisseau qui voyage plus vite que la lumière mais la bulle d’hyperespace. L’appareil demeure simplement en son sein. C’est la distorsion spatiale qui se déplace, alors que le vaisseau est emporté par elle. En conséquence, un vaisseau spatial possède deux vitesses : celle de la bulle d’hyperespace et celle inhérente à l’espace normal…


  » …Pour manœuvrer à l’intérieur à un système planétaire, la vitesse et le cap inhérents sont dune importance capitale, mais faute d’être correctement compensés, ils peuvent provoquer de graves dommages à un vaisseau se trouvant dans l’hyperespace… »


  JARLES « CHUTE LIBRE » FERRIS


  « Manuel du Voyage Spatial », édition révisée.


  



  « En fin de compte, tout système tente automatiquement de repousser les perturbations extérieures en engendrant une vibration compensatoire. Les perturbations seront interprétées par chaque élément de l’ensemble selon les termes des fonctions spécifiques pour lesquelles il a été conçu, et l’élément en question réagira selon sa propre interprétation de ladite perturbation. Lorsque tous les éléments d’un système donné produisent des vibrations interprétatives qui leur sont propres, la résultante est fréquemment suffisante pour imposer une tension excessive au système pris dans son ensemble, ainsi qu’aux éléments pris séparément – plus spécialement à ceux non prévus pour résister à l’effet réciproque de forces aussi violentes.


  » Face à une tension excessive, quelque chose doit inévitablement céder. Généralement, il s’agit de l’élément le plus vulnérable… »


  GUNTHER WHITE


  « Les Mécanismes du Pouvoir »


  



  



  



  



  Les hommes sont figés par la surprise. Les têtes se tournent vers l’astronavigateur.


  — A quelle distance se trouve-t-il ? demande Brandt.


  Barak fronce les sourcils.


  — Ils l’ignorent… vous feriez mieux de vous adresser à eux directement.


  Brandt presse la touche de l’interphone.


  — Radar ?


  — Commandant ?


  — A quoi rime cette histoire, au sujet du vaisseau ennemi ?


  — Je l’ignore, commandant. Je ne parviens pas à retrouver sa trace.


  — Et que voulez-vous dire, plus précisément ?


  Korie s’approche et Brandt lui adresse un regard irrité, mais le second ne semble pas le noter.


  — Rien de plus, répond la voix. Je l’ai perdu au cours du saut et depuis je n’ai plus capté le moindre signal.


  — Hmmm, pourrait-on envisager qu’il soit hors de portée ?


  — Non, commandant. Impossible. Il lui aurait fallu au minimum cinq heures pour se placer hors de portée de nos instruments. Peut-être six.


  — Avez-vous une vague idée de sa position ? intervient Korie.


  — Eh bien, c’est difficile à dire… approximativement cinquante-cinq jours-lumière… à huit heures-lumière près, en plus ou en moins.


  — Il me semble improbable que les deux appareils aient été victimes d’avaries exactement au même instant, fait pensivement remarquer Korie.


  — Mm, fait Brandt avant de sombrer dans un profond silence.


  Korie décide de le combler.


  — Et vous n’avez absolument rien détecté depuis ?


  — Non, commandant. Après un saut, nous devons arrêter tous les détecteurs… puis les régler à nouveau. Un saut est comparable à un traumatisme électronique.


  Korie ouvre la bouche pour répondre, mais Brandt le prend de vitesse.


  — Très bien. Nous avons compris. Poursuivez vos recherches.


  — A vos ordres, commandant.


  Brandt coupe la communication et regarde ses officiers.


  Korie fronce les sourcils, mais Barak déclare :


  — Huit heures-lumière de plus ou de moins. Cela nous donne une marge de seize heures… ce qui représente une zone extrêmement étendue, plus vaste qu’un système stellaire de type standard.


  — C’est sans grande importance, intervient Korie. Ce que je voudrais savoir, c’est pourquoi il a quitté l’hyper-espace.


  — Une bonne question, approuve Brandt. Une excellente question.


  Il se lève brusquement de son siège pour aller faire les cent pas dans la passerelle.


  — Prenons en considération les diverses possibilités… Soit il a stoppé volontairement, auquel cas il tire avantage de notre incapacité de le localiser, soit il s’est arrêté pour raison de force majeure…


  Brandt vient de s’immobiliser derrière le siège et fait pensivement reposer ses mains sur l’appui-tête.


  » A présent, étudions cette dernière hypothèse… la possibilité qu’il n’ait pas eu le choix. Cela signifierait que nous l’avions finalement poussé à sa limite. Ses batteries étaient déchargées, ses générateurs commençaient à cracher des gerbes d’étincelles, son endurance commençait à céder. Tôt ou tard, il devait s’arrêter. Notre oscillation lui a simplement offert l’opportunité de le faire un peu plus tôt. Il est peut-être certain d’essayer de recharger ses batteries…


  — En ce cas, il faut réparer notre avarie et reprendre la chasse.


  Brandt fixe son officier impétueux.


  — D’autre part, il ne faut pas exclure la possibilité d’un piège. Mais je ne vois pas ce que l’ennemi aurait à y gagner, fait le commandant qui s’écarte du siège pour ajouter d’une voix monotone et pensive : il sait que nous n’aurions pas renoncé à la poursuite et que si nous avons stoppé, c’est parce que quelque chose a cédé… Il peut vouloir tirer profit de notre handicap pour se perdre au sein de l’espace normal.


  Le capitaine se tourne brusquement vers l’astronavigateur.


  — Pourrait-il y parvenir, Al ?


  Barak secoue la tête.


  — Hon, hon… ce secteur est trop vide. On ne doit probablement pas y trouver la moindre parcelle de matière sur des milliers de kilomètres, dans toutes les directions. Il suffirait de sonder cette zone pour qu’il soit aussi visible qu’un brise-vent en plein milieu d’un sas.


  — Et pour que nous soyons presque aussi heureux de sa présence, ajoute Brandt, tandis qu’un semblant de sourire fend son visage. Cela signifie qu’il tente de s’enfuir à une vitesse inférieure afin que nous ne puissions pas détecter la distorsion qu’il engendre… mais c’est absurde. Pourquoi renoncerait-il à son avance ? Nous n’aurions jamais pu le rattraper en moins de treize jours de poursuite.


  — Quatorze, le reprend Barak.


  — Quatorze, treize, où est la différence ? Dans un cas comme dans l’autre, nous nous trouvons toujours trop loin de lui.


  — Seulement s’il s’agit d’un piège, intervient Korie.


  Nous sommes trop éloignés si ses propulseurs sont toujours en état de marche. Mais comme son unique raison de stopper ne peut être qu’une avarie, cela nous offre peut-être l’occasion de nous lancer à la curée.


  Brandt hoche la tête.


  — C’est effectivement l’hypothèse la plus logique. Il a dû lui aussi avoir des ennuis.


  — Si c’est le cas, nous devrions pouvoir le rattraper avant qu’il n’ait rechargé ses batteries, insiste le second.


  Le capitaine le regarde.


  — C’est une possibilité… mais il faudrait pour cela que nous parvenions à remettre nos générateurs en état les premiers… (Il se laisse choir sur le siège et pousse un interrupteur.) Salle des machines, ici Brandt.


  Une pause, puis la voix filtrée du chef mécanicien lui parvient.


  — Ici Leen.


  — Faites-moi un rapport sur la situation, je vous prie.


  Brandt s’installe confortablement.


  — Heu… nous cherchons toujours. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’un ennui sur le circuit de phase secondaire.


  — Il vous faudra combien de temps pour y remédier ?


  — C’est difficile à dire, commandant… Nous devons tout d’abord découvrir de quoi il retourne. Certains circuits sont pratiquement inaccessibles. Ça peut nous prendre deux ou trois heures. Peut-être plus.


  Brandt fixe Korie qui fronce les sourcils. Le second s’intéresse peu aux explications, il veut de l’action.


  — J’espère bien que non. Savez-vous à présent ce qui s’est produit ?


  — Oui, commandant, et ça ne vous plaira guère.


  — Dites-le moi toujours.


  — Une sorte d’interférence de champ… centrée sur la fonction trois.


  — Et alors ?


  — Alors, le générateur a tenté de la compenser… en provoquant une vibration réciproque.


  Brandt ignore le regard impatient de Korie. Prendre son temps est un des privilèges d’un capitaine.


  — Cela n’aurait pas dû affecter la bulle d’hyperespace.


  — Il ne s’est rien produit, tout d’abord… mais il s’agissait d’un phénomène instable. Le générateur n’a pu y faire face. Comme la perturbation s’accentuait, il s’est produit une résistance au niveau des champs secondaires. La bulle était stable, comme tous nos champs de force, mais nous n’obtenions plus aucune poussée. C’est pour cette raison que notre vitesse s’est mise à baisser lorsque l’oscillation a débordé dans le rouge. Et en raison de la résonance, toutes les autres fonctions se sont mises à déconner. Bordel, dire qu’une panne aussi insignifiante a provoqué l’arrêt du vaisseau ! Si on nous avait accordé ces générateurs Thorsen, lorsqu’on en a fait la demande, ce genre de chose ne se serait jamais produit ! Je n’aurais eu qu’à inverser les phases et court-circuiter le trois, pour continuer sur cinq générateurs et maintenir malgré tout notre vitesse.


  Brandt sourit.


  — S’il est possible d’y parvenir, je suis convaincu que vous auriez obtenu ce résultat.


  — Bordel ! J’aurais même pu le faire avec ceux-ci, s’ils m’avaient laissé embarquer le matériel de dérivation qui serait nécessaire… Mais s’ils découvraient que je peux faire fonctionner un vaisseau sur cinq générateurs, ils récupéreraient immédiatement le sixième.


  Le capitaine sourit puis relève les yeux, mais Korie n’est pas amusé… il bout d’impatience.


  Le sourire de Brandt disparaît.


  — Ecoutez, il nous reste peut-être encore une chance de rattraper l’ennemi qui est sorti de l’hyperespace. Mr. Korie ronge son frein… alors faites votre possible et mettez toute votre équipe au travail, entendu ?


  — Oui, commandant. Je rétablirai la bulle le plus rapidement possible.


  — Un homme valable, commente Brandt qui coupe la liaison et fixe le visage blême de son second. Eh bien, Mr. Korie, je présume que vous souhaitez toujours reprendre cette chasse ?


  — Oui, commandant.


  — Hon, hon, fait Brandt avant de se tourner vers l’astronavigateur. Qu’en dites-vous, Al ? Ne pourrions-nous pas nous rapprocher discrètement de l’autre vaisseau ?


  — Pourquoi ne pas nous lancer à la curée à pleine vitesse ? l’interrompt Korie.


  Brandt reporte sur lui son regard.


  — Il marque un point, commente Barak. A la vitesse maximale, nous le rattraperions en huit heures.


  Le capitaine les fixe tour à tour, puis il se racle la gorge.


  — Ça ne m’enchante guère, dit-il. Je ne tiens pas à l’avertir huit heures à l’avance de nos intentions. Il détectera notre distorsion dès que nous appareillerons.


  — Mais il ne pourra absolument rien faire, rétorque Korie. Ses générateurs ont sauté et il aura tout juste le temps de les rafistoler pendant la durée de notre approche.


  — Nous ignorons si ses moteurs ont vraiment grillé, le reprend Brandt. Même en ce cas, si nous pouvons remettre les nôtres en état dans les prochaines huit heures, notre adversaire devrait pouvoir en faire autant. Quels que soient ses ennuis, il procédera à une réparation de fortune, s’il est averti huit heures à l’avance. N’oubliez pas que si nous nous sommes arrêtés, c’est parce que nous y étions contraints, alors que l’ennemi a stoppé volontairement. Avec votre méthode, Mr. Korie, nous reprendrions probablement la chasse au point où nous l’avons abandonnée, sur un pat. Par ailleurs, si nous ne pouvons le détecter pour l’instant, il est placé dans la même situation. Il faut tirer profit de cela le plus longtemps possible, et peut-être parviendrons-nous à nous en approcher suffisamment pour pouvoir l’attaquer.


  Le second est contraint de donner son accord. Il hoche la tête, visiblement à contrecœur.


  Le capitaine se tourne à nouveau vers l’astronavigateur.


  — Bon, pourrez-vous y parvenir, Al ?


  Barak se renfrogne. Il est évident qu’il est favorable à la proposition de Korie, mais il se contente de faire une grimace et de dire :


  — Probablement… L’ennemi doit exercer une étroite surveillance, mais nous devrions passer inaperçus en maintenant une vitesse réduite. Moins les perturbations de notre champ de distorsion seront importantes, plus il nous sera possible de nous rapprocher de lui avant qu’il nous détecte. Mais il se trouve à cinquante-cinq jours-lumière de nous, capitaine, et moins nous irons vite, plus il nous faudra de temps pour parvenir à destination… et plus il aura de chances de nous échapper.


  Brandt hoche la tête, l’air méfiant.


  — Mais est-ce réalisable ?


  — Eh bien, nous pouvons toujours tenter de nous rapprocher le plus près possible de l’ennemi sans être détectés, puis de tomber sur lui dès que ses scanners nous auront repérés, fait Barak en haussant les épaules. Il ne disposera alors que de très peu de temps pour réagir.


  — Il faudrait l’attaquer sous un angle où il ne nous attend pas, suggère Korie. Nous bénéficierons de l’élément de surprise.


  — Pendant un très court instant seulement, commente Brandt. Mais ce n’est pas une mauvaise idée.


  Le regard que l’astronavigateur adresse à Korie est empli d’amertume.


  — C’est exact, mais ça va encore me compliquer les choses. Nous allons devoir nous glisser au-delà de sa sphère d’influence, de façon à pouvoir revenir du côté opposé… C’est un peu comme d’essayer de frôler une boule de billard située à trois milles de distance, pour rebondir sur la bande et la caramboler en plein ricochet.


  — Tentez-vous de nous faire comprendre que vous ne pourrez pas y parvenir ? s’enquiert Brandt.


  — Oh, si, je peux y arriver. Mais je n’aime pas ça.


  — Je ne vous demande pas de l’aimer, mais de le faire. Et si nous décidons d’attaquer, notre route doit être calculée et prête à être suivie dès que les réparations auront été achevées.


  — A vos ordres, commandant.


  Barak se tourne vers son pupitre et son assistant. Brandt donne une tape à l’accoudoir de son siège qui pivote vers la proue. Korie s’écarte.


  Sur l’écran qui domine la paroi avant de la passerelle, les deux silhouettes en scaphandre ont démonté une vaste section de coque, à la base de la grille numéro deux. L’image est remplacée par un gros plan du travail qu’ils effectuent, retransmis par la caméra du casque. Ils vérifient les composants de la boîte noire du circuit. Un des hommes applique un détecteur sur divers points clés du système d’autovérification : un ensemble de modules reliés par ordinateur qui contrôlent en permanence les fonctions électroniques du vaisseau. En théorie, il devrait permettre de repérer l’origine de toute panne en quelques instants, mais tant de modifications ont été apportées au Burlingame depuis sa sortie des chantiers spatiaux que ce système de sécurité s’est depuis longtemps effondré sous le poids de sa propre complexité. A présent, le mauvais fonctionnement de n’importe quel élément du vaisseau requiert le contrôle complémentaire des unités d’analyse secondaires, et cette vérification ne peut être effectuée que sur place. Le deuxième homme d’équipage a connecté un scanner portatif à l’un de ces modules. C’est un appareil en plastique de forme aplatie dont il relève soigneusement les indications qui apparaissent sur ses cadrans pendant que l’autre homme poursuit son sondage.


  Brandt lance un bref regard sur la droite, vers la silhouette de Korie, visiblement mécontent.


  — Selon vous, d’où proviennent nos ennuis, Mr. Korie ?


  Le second hésite un instant.


  — Adaptateur multiplex.


  Le capitaine étudie cette possibilité.


  — Hm, peut-être.


  Une seconde plus tard, le haut-parleur grésille.


  — Ici Fowles… nous avons trouvé ! Un des adaptateurs de phase a grillé !


  Brandt regarde Korie, légèrement surpris.


  — Excellente déduction.


  Korie hausse les épaules.


  — Très bien, démontez-le, fait une autre voix qui jaillit de l’interphone. Nous allons puiser dans le stock de pièces de rechange.


  En entendant cela, le second prend le micro accroché à son ceinturon.


  — Salle des machines, ici Korie.


  — Oui, commandant ? fait la même voix, celle de Leen.


  — Vous semblez prendre bien des libertés avec les réserves du vaisseau, chef Leen.


  — Je vous demande pardon, commandant ?


  — Savez-vous combien coûte un de ces adaptateurs ?


  — Oui, commandant, naturellement.


  — Parfait. En ce cas, je vais vous poser une question : Pourquoi l’un d’eux a-t-il grillé ?


  — Je suppose qu’il s’agit d’une question de pure rhétorique, Mr. Korie. Vous connaissez déjà la réponse.


  — C’est une observation très astucieuse de votre part, fait remarquer Korie qui arbore un sourire tendu. Oui, je le sais. Et vous ?


  — Compensation imparfaite de la vitesse inhérente, répond l’homme d’une voix rapide et sûre d’elle. Il s’agit soit d’une mauvaise alternance des phases, soit…


  — Soit d’un manque total de compensation, complète Korie d’une voix sèche. C’est une chose facile à surveiller. Mais quelqu’un a oublié de le faire, et c’est la raison pour laquelle nous avons laissé échapper notre proie. J’en déduis qu’un de vos hommes accorde bien peu de respect à ce vaisseau et à son équipement. Et il s’agit d’une chose que je ne puis absolument pas tolérer.


  Il prend brusquement conscience du regard calme que Brandt porte sur lui et ajoute rapidement :


  » Vous êtes responsables de la salle des machines, Leen… ainsi que des personnes qui s’y trouvent. Nos vies dépendent de la façon dont vous et vos hommes entretenez ce vaisseau !


  — Oui, commandant.


  — Maintenant, si vous ne pouvez pas vous en tirer, je suis certain que d’autres que vous en seraient capables.


  Korie note que le capitaine fronce pensivement ses sourcils, et il décide de conclure rapidement.


  Leen émet un borborygme d’excuse.


  — Cela ne se reproduira pas, commandant.


  — C’est préférable.


  — Vous avez ma parole.


  — Hm, nous verrons, répond Korie qui lance un regard au capitaine et note que ses traits sont inexpressifs. Bon, occupez-vous des réparations.


  — Bien, commandant.


  Korie interrompt la liaison et raccroche le micro à sa ceinture, sombrement insatisfait.


  — Mr. Korie.


  Brandt s’est exprimé d’une voix calme et ferme. Quelque chose, dans son ton, fait hésiter son second.


  — Capitaine ?


  Brandt lui fait signe d’approcher et Korie pénètre dans l’aire de commandement. Le capitaine baisse la voix pour murmurer :


  — Essayez d’être moins dur avec l’équipage, entendu ? Nous nous trouvons tous dans l’espace depuis longtemps.


  — Bien, commandant.


  Brandt lève une de ses grosses mains.


  — Oh, je ne vous reproche rien, mais je dois vous informer qu’une délégation de l’équipage est venue me rendre visite. Ces hommes se plaignaient de votre façon trop stricte de faire respecter la discipline.


  — Ces hommes… qui ?


  — Sans importance, ne vous inquiétez pas à ce sujet. C’est à moi que vous devez donner satisfaction… pas à eux. Et j’estime pour ma part que vous vous débrouillez très bien. Vous obtenez des résultats. Heu… c’est seulement que… eh bien, essayez d’être un peu plus… diplomate.


  Korie écarte une mèche de cheveux clairs.


  — J’essaierai.


  — Très bien.


  Brandt s’installe confortablement dans le siège et reporte à nouveau son attention vers l’écran, pour indiquer que la discussion est close.


  Les cyclopes colorés ont terminé leur œuvre de destruction. L’adaptateur endommagé a été dégagé. Il s’agit d’un simple module noir, un élément électronique nu, les parties vitales du vaisseau exposées à l’espace. Les hommes l’examinent avec curiosité, le regard sombre et inexpressif.
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  Brandt abaisse la main vers les commandes.


  — Quartier-maître.


  — Oui, commandant ? répond une voix qui jaillit du haut-parleur.


  — Ici le capitaine. Veillez à ce que la salle des machines soit débitée d’un adaptateur de phase multiplex.


  — Capitaine ?


  — Faites en sorte que les hommes de la salle des machines en remboursent le coût. Déduisez-le de leur solde.


  — Bien, commandant.


  Mais la voix est troublée.


  Brandt n’en fait pas cas et coupe brusquement la liaison. Il note que Korie lui adresse un regard interrogateur.


  — Un capitaine doit toujours soutenir ses officiers, explique-t-il.


  Korie hoche la tête.


  — Lorsqu’ils ont raison.


  Le capitaine l’imite.


  — Lorsqu’ils ont raison.


  Sur l’écran, deux nouvelles silhouettes élancées, une verte et une bleue, flottent hors du sas. Un des hommes apporte un double de l’adaptateur grillé. Ils mettent en action leurs graviteurs et tombent vers la coque. L’image change, pour suivre leur progression.


  Le Burlingame demeure immobile au sein de la nuit. Ou plutôt, il semble demeurer immobile. Il est en mouvement, un mouvement trop léger pour être perceptible, mais il se déplace.


  A l’intérieur… son équipage paraît lui aussi immobile, tous les hommes fixent les écrans en silence.


  Dans le fer à cheval, Rogers garde un regard morose rivé à ses gravimètres. Il les fixe, mais ne les voit pas. Sur sa droite, un homme revêtu d’une combinaison bleue murmure dans un micro :


  — Maintenant ? La consommation d’oxygène est de plus 0,03.


  Plus loin, un autre homme règle l’alimentation des écrans anti-radiation du vaisseau. A une pareille distance de toute étoile, il est inutile de gaspiller de l’énergie. Sur sa droite, un enseigne qui s’ennuie surveille les réparations sur un petit écran.


  Barak est assis au-dessous, devant son pupitre. Il teste diverses routes d’interception. Il examine son écran, fronce les sourcils, presse une touche, regarde à nouveau et lâche un soupir de satisfaction. Les lignes se déplacent et se métamorphosent. Jonesy se tient à son côté, son éternel écouteur collé à une oreille.


  A l’arrière de la passerelle, Willis fait de même. Il ôte ses pieds du rebord de son pupitre et regarde ses écrans.


  — Mm… mauvais. Essayez la caméra six.


  Dans la partie arrière-gauche du fer à cheval, Korie et un homme d’équipage peu enthousiaste observent un graphique lumineux. A leur côté, Wolfe fait grise mime. Sous eux, à la console de contrôle d’hyperpropulsion, le technicien a un nouvel accrochage avec son homologue de la salle des machines.


  — Vous voyez, fait la voix du haut-parleur avec des accents de triomphe. Je vous avais bien dit que nous n’y étions pour rien !


  — Voilà bien la raison pour laquelle l’adaptateur a grillé. Vous ne considérez pas les grilles comme faisant partie des éléments du vaisseau placés sous votre responsabilité, bande de clowns.


  Sans attendre la réponse, il coupe la communication.


  A l’avant, deux officiers sont affalés dans leurs sièges, devant le pupitre de pilotage.


  La passerelle est aussi silencieuse et calme que le reste du vaisseau – elle semble figée, mais elle bouge. Et cependant, ce mouvement n’est lui aussi qu’une illusion, une valeur arbitraire. Car par rapport au reste de l’univers, le vaisseau est immobile. Et la même chose est valable pour son équipage. Les tâches effectuées machinalement dissimulent à peine un ennui mortel.


  Peu auparavant, tout était dominé par le rougeoiement coléreux de l’écran de proue, une luminescence sanglante avec un unique point blanc miroitant en son centre. A présent, on y voit quatre arlequins aux couleurs vives accroupis pour fixer un adaptateur de rechange à son support. Le treillis luisant de la grille numéro deux s’élève au-dessus d’eux.


  Une des silhouettes en combinaison presse une touche sur sa poitrine, et sa voix filtrée est diffusée par les hauts-parleurs.


  — Ici l’homme d’équipage Fowles. Il va falloir démagnétiser la grille.


  L’officier de faction à la console avant se penche vers son micro.


  — Entendu, répond-il avant de se tourner vers Brandt. Commandant, ils annoncent qu’ils vont devoir procéder à une démagnétisation.


  — Je sais, j’ai entendu. Allez-y.


  L’officier pivote vers son pupitre et relève le regard vers le fer à cheval.


  — Rogers.


  — Oui, lieutenant ?


  — Réduisez jusqu’à l’apesanteur.


  — Ré… réduire jusqu’à l’apesanteur ? bredouille-t-il. Mais…


  — Mais quoi ?


  — Heu… rien, lieutenant, répond Rogers qui avale nerveusement sa salive. Réduction jusqu’à l’apesanteur.


  Il se tourne vers son pupitre. Quelques secondes plus tard, le cri rauque d’un klaxon résonne dans tout le vaisseau.


  — Arrimez-vous, état d’apesanteur ! Arrimez-vous, état d’apesanteur ! glapit la voix aiguë de Rogers dans tous les hauts-parleurs.


  Deux hommes échangent un petit sourire narquois en entendant sa voix d’adolescent.


  Brandt change de position dans son siège et boucle une ceinture de sécurité sur son large estomac. Korie est toujours dans le fer à cheval et il se retient à une poignée. Les autres hommes les imitent : ils saisissent des mains courantes ou bouclent des harnais de sécurité en prévision de la disparition progressive de leur poids.


  — Dix secondes, dix secondes ! fait la voix qui chevrote d’inexpérience.


  L’équipage se hâte de ranger les derniers crayons et règles à calcul. Il se produit une pause, un son évoquant celui d’une cloche se fait entendre, et soudain les estomacs se tordent douloureusement et le sol s’enfonce. Korie serre la poignée, pris d’un vertige aigu et lancinant.


  Brandt halète en raison du caractère brutal de la transition, et il découvre qu’il ne peut plus respirer. Il flotte en partie hors de son siège, sa ceinture de sécurité fortement tendue sur sa poitrine. Il la desserre péniblement et se repousse vers le bas.


  Dans le fer à cheval, quelques hommes sont assis dans les airs et jurent doucement. D’autres se halent dans un siège dont ils bouclent rapidement la ceinture. Un homme – Wolfe – tente vainement de rattraper un stylo parti à la dérive et il s’élève brusquement en arborant un sourire penaud.


  Un homme corpulent et musclé ne tente pas de gagner son siège. Avec colère, il saisit la main courante de la bordure interne du fer à cheval et progresse main sur main, vers le pupitre de contrôle gravifique.


  — Rogers, espèce d’imbécile ! Où diable avez-vous appris…


  — Reynolds ! Regagnez votre poste !


  La voix du capitaine résonne dans la passerelle. Tout s’immobilise brusquement et des visages blêmes et silencieux se tournent pour regarder. Reynolds hésite. Il flotte dans les airs et tient toujours la main courante.


  — Bon sang, commandant ! Il…


  — M’avez-vous entendu ? C’est à moi de faire respecter la discipline, ici !


  Nul ne bouge. Même Wolfe qui flotte au ras du plafond reste immobile. Son stylo dérive au-dessus du pont et pénètre dans le champ de vision du capitaine.


  Brandt l’ignore et ne fixe que Reynolds. Brusquement, l’homme prend conscience de la situation.


  — A vos ordres, commandant.


  Il pivote dans les airs et regagne sa console en suivant la rambarde. Il s’agrippe à son siège et y attire son corps massif. Puis il tâtonne avec sa ceinture de sécurité et prend soin de la boucler avec un bruyant cliquetis magnétique.


  Le capitaine regarde autour de lui le reste de l’équipage. Les hommes se tournent silencieusement vers leurs pupitres. Une enseigne au visage inexpressif s’étire pour saisir Wolfe et le ramener sur le pont.


  — Merci.


  Il s’apprête à ajouter quelque chose, mais Korie le fait taire d’un regard menaçant. Il s’installe dans un siège.


  Les yeux de Brandt restent rivés à ceux de Korie. Son second flotte dans les airs, une main agrippée à la poignée, un pied glissé dans une cavité de la paroi. Le capitaine désigne Rogers d’un signe de tête : Allez voir ce qui s’est passé.


  Korie hoche la tête : Message compris. Il dégage son pied et s’élance vers l’autre extrémité de la passerelle. Il arrive à la hauteur de Rogers, saisit une poignée, et parvient à s’arrêter maladroitement.


  — Alors, Rogers. Expliquez-vous.


  — Je… je ne sais pas, Mr. Korie, commandant, bredouille Rogers en tremblant. J’ai abaissé l’interrupteur et… enfin, la gravité a été brusquement supprimée, au lieu de décroître progressivement.


  — Et pourquoi n’avez-vous pas utilisé le rhéostat ?


  — Le rhéostat, commandant ?


  — Savez-vous à quoi sert le rhéostat ?


  — Non, commandant, je…


  Les yeux clairs de Korie se ferment à demi.


  — Ce n’est tout de même pas la première fois que vous effectuez cette manœuvre ?


  — Si, commandant… Je suis un technicien radar et je n’ai jamais fait autre chose…


  Le second le fixe, l’expression incrédule.


  — …J’ai suivi une formation accélérée ne concernant que ma spécialité. Oh, les instructeurs nous ont naturellement inculqué les principes de base, mais ils ont dit que nous pourrions apprendre le reste à bord…


  — Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  — Je l’ai fait… je veux dire que je suis en train de poursuivre ma formation. Mais je n’ai pas encore terminé.


  — En ce cas, pourquoi vous trouvez-vous à ce pupitre ?


  — Parce que j’en ai reçu l’ordre.


  — Qui vous l’a donné ?


  — Heu…


  — Sans importance, l’interrompt Korie. Il me sera facile d’apprendre qui était chargé du tableau de service. Et qui était censé vous superviser à ce pupitre ?


  — Wolfe, commandant. Je veux dire le première classe Wolfe… mais il m’a dit que tout était automatique. Je ne pensais pas que…


  Korie ignore la suite de ses explications pour pivoter vers le pont toujours plongé dans le silence.


  — Wolfe !


  L’homme relève craintivement les yeux.


  — Oui, commandant ?


  — Venez ici, immédiatement !


  — Oui, commandant.


  Il va pour se propulser dans cette direction, puis se ravise. Il préfère se haler le long de la rambarde et effectue le tour du fer à cheval vers le point où flotte Korie.


  — Etiez-vous censé superviser cet homme au pupitre gravifique ?


  — Eh bien, je…


  — L’étiez-vous, ou ne l’étiez-vous pas ?


  — Heu, commandant, je…


  — Oui ou non ?


  — Heu… oui, commandant, admet Wolfe. J’étais censé le superviser.


  — Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  — Commandant ?


  — J’ai demandé : pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  — Je l’ai fait, commandant.


  — En ce cas, pourquoi ignore-t-il à quoi sert le rhéostat ?


  — Il n’était pas nécessaire qu’il le sache, commandant.


  — Quoi ? ! !


  — Eh bien, on ne s’en sert presque jamais. Je n’ai pas pensé…


  — Vous avez fichtrement raison de dire que vous n’y avez pas pensé !


  Korie le fixe un long moment, se contient. Le capitaine observe la scène, le visage inexpressif.


  — Avez-vous dit à cet homme que tout était automatique ? demande lentement Korie.


  — Oui, commandant.


  Une pause.


  — Wolfe, je vous suspecterais d’être un saboteur, si vous n’étiez pas aussi stupide !


  — Commandant, je…


  Mais le regard menaçant de Korie lui apprend que toute tentative de justification serait inutile, et il n’achève pas sa phrase.


  Sur le pupitre, le voyant de l’interphone clignote avec colère. Korie l’ignore, mais Rogers se penche vers la touche.


  — Laissez, grommelle Korie sans détacher les yeux de Wolfe.


  Rogers retire sa main, comme s’il venait de se brûler les doigts.


  Korie regarde Brandt : aucune aide à en attendre. Il se tourne à nouveau vers Wolfe et prononce un seul mot :


  — Dehors !


  — Commandant ?


  — Pour couronner le tout, auriez-vous également des problèmes auditifs ? J’ai dit : dehors… quittez la passerelle. Vous êtes aux arrêts dans vos quartiers.


  Sans attendre de voir si son ordre est respecté (il est certain qu’il le sera), Korie pivote vers la console, se penche devant Rogers, et presse la touche qui clignote toujours.


  Une voix irritée jaillit du haut-parleur.


  — Passerelle ? Ici les cuisines !


  — Oh non, gémit doucement Rogers.


  — Je croyais vous avoir dit de surveiller vos « g » ! Vous devriez venir constater le merdier que vous avez semé dans les cuisines ! Mais non, c’est à moi de monter vous chercher et vous ramener en bas pour tout nettoyer !


  Le second et le capitaine échangent un rapide coup d’œil.


  Korie est sur le point de répondre, mais il est arrêté par un geste de Brandt qui prend son propre micro et presse l’interrupteur.


  — Cuistot, si vous rappelez encore une fois la passerelle pour vous plaindre de la gravité, c’est moi qui descendrai dans les cuisines pour vous fourrer dans le vide-ordures !


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? ! ! ! rugit la voix.


  — Le ça n’est autre que votre capitaine ! hurle en retour Brandt.


  Le vaisseau est brusquement silencieux, un silence de mort.


  Brandt abaisse lentement le micro et s’adresse à présent à tous ses hommes.


  — Bon Dieu ! Seriez-vous tous devenus fous ?


  Nul ne répond. Le capitaine parcourt la salle du regard.


  Les hommes sont livides : silhouettes immobiles figées dans les airs.


  — Au cas où vous l’auriez oublié, nous sommes en guerre, ajoute Brandt d’une voix calme et mesurée. Vous êtes censés vous battre, mais cela ne signifie pas que vous deviez vous battre entre vous.


  Il fait une pause et fixe Reynolds.


  — J’ai supporté cela jusqu’à présent. Mais lorsqu’à l’avenir certains d’entre vous auront des différents à régler, je leur rappelle que le gymnase est toujours ouvert. Utilisez-le. Allez-y, enfilez des gants de boxe et défoulez-vous… Mais, bon Dieu, je ne veux plus de disputes sur la passerelle. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


  Il parcourt lentement le pont du regard.


  — Si vous n’êtes pas capables de vous en souvenir, faites-le moi savoir. Je connais d’excellents moyens de vous le rappeler. Et si ce n’est pas le cas, je sais que Mr. Korie y parviendra. Des questions ?


  Le silence. Aucune question.


  — Parfait ! Je le supposais. Maintenant, au travail.


  L’équipage se hâte d’obéir. Nul ne souhaite découvrir si le capitaine a été sérieux… Des hommes d’équipage vêtus de bleu se déplacent rapidement pour aller flotter au-dessus de leurs pupitres qui bourdonnent doucement. Chacun d’eux essaye de surpasser l’autre dans le domaine de la nonchalance feinte.


  Le capitaine raccroche le micro à sa ceinture et regarde droit devant lui. Il s’oblige à se concentrer sur l’opération de démagnétisation.


  Dans le fer à cheval, Korie renvoie un Rogers aux yeux exorbités à son pupitre, puis il se tourne et remarque que Wolfe flotte toujours à son côté. L’homme est livide et nerveux, et des perles de sueur apparaissent sur son épiderme.


  — Vous êtes encore ici ?


  — Commandant, puis-je expliquer…


  — Je vous ai donné un ordre, Wolfe. Je m’attends à ce qu’il soit exécuté.


  Wolfe adresse un regard suppliant à Korie, cherchant dans son visage une étincelle de pitié. Mais il ne la découvre pas et ses traits s’affaissent. Il baisse les yeux.


  — A vos ordres, commandant.


  Wolfe s’agrippe à la main courante pour se haler vers l’arrière de la passerelle. La porte glisse derrière lui et se referme avec un claquement sec et final.


  Korie parcourt rapidement la salle du regard.


  — Goldberg, appelle-t-il.


  Un petit homme trapu aux cheveux d’un roux incongru se hâte de répondre :


  — Oui, commandant ?


  — Vous connaissez ce pupitre.


  Il s’agit d’une affirmation, non d’une question.


  — Oui, commandant.


  — Commandant ? demande Rogers, qui flotte derrière Korie.


  L’officier pivote dans les airs pour le fixer.


  — Oui ?


  — Je demande à être relevé de mes fonctions, commandant.


  — Demande refusée.


  Korie va pour se détourner…


  — Mais, commandant, je…


  Korie s’immobilise – tente de s’immobiliser – et se contorsionne dans les airs. Il agrippe une poignée et se redresse.


  — J’ai dit : demande refusée.


  Son regard semble mettre Rogers au défi d’ajouter quoi que ce soit, et l’homme se soumet.


  — A vos ordres, commandant.


  Korie pivote à nouveau vers le puits.


  — Goldberg, supervisez le travail de cet homme, fait-il tout en désignant Rogers.


  — A vos ordres, commandant.


  Le rouquin vient vers eux en nageant.


  — La prochaine fois, vous n’aurez aucune excuse, Rogers, murmure Korie. Vous aurez intérêt à bien apprendre.


  — Ou-oui, commandant.


  Korie lâche la poignée et dérive vers le centre du puits. Il tente d’agripper le dossier d’un siège, le rate, le saisit finalement. Il se tire dans le siège et referme une ceinture de sécurité en travers de sa taille. Ce n’est que lorsqu’il essuie la sueur de son front qu’il prend conscience qu’il transpire. Il fait courir ses paumes moites sur ses cuisses, afin de les sécher.


  Brandt se trouve sur sa gauche. Le capitaine est immobile. Il ignore son second comme il ignore le reste de la passerelle. Korie suit son regard vers les silhouettes sans visage qui referment le trou béant dans le dos métallique du vaisseau. Les quatre hommes flottent librement, leurs graviteurs coupés de façon à ne pas gêner la démagnétisation. Ils se sont arrimés par des filins de sécurité à des œillets de la coque. Un des hommes consulte sans cesse les compteurs d’un appareil qu’il tient à la main. Il suit le déroulement de l’opération. Lentement, le magnétisme latent des grilles est neutralisé.


  Notant le visage inexpressif du capitaine, Korie se penche vers lui et murmure :


  — Je croyais qu’il fallait employer la manière douce… Et, sans détacher ses yeux de l’écran, Brandt lui répond :


  — J’ai changé d’avis.
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  « S’il est une chose qu’il ne faut jamais oublier lorsqu’on veut dresser un animal de compagnie, c’est la patience. Il ne faut jamais frapper – surtout dans un accès de colère. « Cependant, une petite tape sur la truffe peut parfois s’avérer nécessaire pour attirer son attention. »


  J.H. HARRIS


  « Nouveau Guide Révisé


  du Dressage des Animaux Domestiques »,


  édition abrégée


  



  



  



  



  Au milieu du bourdonnement des consoles, un interphone émet brusquement un bip sonore.


  — Ici Beagle. Nous avons pratiquement terminé.


  — Parfait, répond un des pilotes. Nous allons prendre la relève.


  Il porte son regard sur le fer à cheval et adresse un hochement de tête à Goldberg.


  Le rouquin pivote vers Rogers dont le corps maigre et nerveux flotte devant la console de contrôle gravifique.


  — Bon, vous devez avoir compris, à présent ? lui demande-t-il.


  — Je le pense…


  — Vous le pensez ?


  — Je veux dire : oui, se reprend rapidement Rogers. Ce machin… c’est-à-dire le rhéostat, doit être lentement remonté vers le maxi…


  Goldberg soupire.


  — C’est ça.


  Il jette un coup d’œil à un des écrans qui se trouvent au-dessus de sa tête, afin de s’assurer que les hommes du dehors ont effectivement achevé la démagnétisation. Puis il se tourne à nouveau vers Rogers.


  — C’est bon. Vous pouvez y aller.


  Rogers hoche la tête, tend la main, puis s’immobilise. Il mordille sa lèvre inférieure, l’expression brusquement hésitante.


  — Un instant… je préfère le répéter une fois… pour être sûr d’avoir tout assimilé.


  Goldberg pousse un soupir sonore. Il se penche devant lui et presse un bouton. Un klaxon mugit dans le vaisseau. Tout en actionnant une autre commande, Goldberg annonce :


  — Retour à la gravité normale. Retour à la gravité normale. (Il se tourne vers Rogers.) Bon, qu’est-ce qui vient ensuite ?


  Le visage émacié de Rogers a toujours une expression perplexe.


  — Dix secondes d’avertissement ?


  — Je veux dire : ensuite.


  — Je pousse le curseur ?


  — C’est une affirmation ou une question ?


  — Heu… une affirmation.


  Goldberg soupire bruyamment et répond :


  — Merci, Rogers. Merci beaucoup. D’accord, allez-y. Envoyez votre avertissement.


  Il le fait. Sa voix grêle résonne sur le pont et dans tout le vaisseau. Autour de la salle, les hommes d’équipage se hâtent de prendre une position verticale. D’autres, plus méfiants, se tirent dans des sièges et bouclent leurs harnais de sécurité.


  Goldberg fixe sa montre et effectue un compte à rebours silencieux.


  — C’est bon… maintenant.


  Rogers presse une touche, déclenche une sonnerie, et entreprend de pousser le curseur vers le haut. Graduellement, la sensation de chute libre disparaît dans les entrailles des hommes. Le stylo de Wolfe cesse de dériver et entame sa descente. Le sol redevient un sol. Goldberg se place au-dessus d’un siège et s’abaisse progressivement vers lui…


  Rogers avance le curseur vers le haut, lentement, jusqu’au moment où il a presque atteint l’extrémité de sa course. Son corps s’enfonce vers le bas et, à présent détendu, il ôte sa main de l’interrupteur puis – sans réfléchir – il achève de pousser le curseur.


  Le pont bondit et claque en heurtant les semelles de ses chaussures, lui faisant perdre l’équilibre. Les hommes d’équipage s’affaissent en raison de leur brusque augmentation de poids et, quelque part, le stylo tombe sur le pont avec un bruit sec. Goldberg s’enfonce – oof ! – dans son siège. Il y demeure assis, découragé, et se couvre les yeux d’une main couverte de taches de rousseur.


  A l’arrière de la passerelle, Willis s’extirpe maladroitement de son siège et tend silencieusement un billet de banque à Reynolds, qui le prend, le plie, et le glisse dans une poche de sa tunique.


  A la console, Rogers verrouille l’interrupteur du rhéostat et le recouvre soigneusement de son cache de plastique, qu’il verrouille à son tour. Avec impatience, il se tourne vers Goldberg.


  — Alors ?


  L’homme, qui garde toujours sa main sur ses yeux, prend une profonde inspiration. Il abaisse lentement son bras et libère sa respiration avec lassitude.


  — Alors, admet-il finalement, la manœuvre aurait pu être effectuée avec plus de douceur.


  — Oh, fait Rogers.


  Silencieusement, le rouquin lève les yeux au ciel. Comment un pareil idiot a-t-il pu réussir à faire partie du personnel navigant ? Il pivote dans son siège pour regarder Korie et hausse les épaules : J’ai fait de mon mieux, commandant.


  Le second hoche imperceptiblement la tête, pour lui indiquer qu’il comprend.


  Goldberg commence à s’extirper de son siège.


  — Hé… fait Rogers.


  Il se penche vers le pont, puis se redresse en tenant un objet.


  — Wolfe a oublié son stylo…


  — Et alors ? demande Goldberg qui fait une pause.


  — Eh bien, qu’est-ce que je dois en faire ?


  — Vous voulez vraiment que je réponde ?


  Mais Rogers ne comprend pas et continue de le fixer, inexpressivement.


  — Je m’en fiche. Vous n’aurez qu’à le lui rapporter.


  Goldberg s’éloigne et pénètre dans le puits.


  Alors qu’il se dirige vers l’arrière, Korie lui adresse un signe de tête.


  — Merci, Ben.


  — Pas de quoi, commandant…


  Secouant toujours la tête, il regagne son poste.


  Korie s’installe dans son siège. Il est situé sur la droite et en retrait de celui de commande et de surveillance et il peut servir de poste de contrôle auxiliaire au cours des combats. Pour l’instant, cependant, la plupart de ses fonctions sont coupées. Afin de s’occuper, Korie pose un problème de logistique à l’ordinateur de bord.


  Sur l’écran principal, les quatre silhouettes en combinaison ressoudent les plaques de métal sur la coque du vaisseau.


  Brandt le note et pivote vers l’astronavigateur.


  — Dites-moi, Mr. Barak, et cette route d’interception que vous m’aviez promise ?


  Le noir se tourne vers le capitaine.


  — Elle est prête et je pourrai vous la fournir dès que vous souhaiterez en prendre connaissance, commandant.


  — Parfait. Faites-là apparaître sur l’écran principal. C’est à vous de me convaincre que nous pouvons rattraper l’ennemi.


  Barak hoche la tête et fait un signe à Jonesy. L’image des travaux de réparation disparaît, remplacée par une grille lumineuse. Dans l’angle supérieur gauche apparaît une petite tache de brume circulaire entourée d’un cercle blanc.


  Barak se lève et vient se placer à côté du siège de Brandt.


  — Voilà notre adversaire – le groupe central se compose de l’ensemble des points où il pourra se trouver lorsque nous arriverons à proximité. Son diamètre croît à chaque seconde, pour tenir compte de toutes les possibilités en fonction de sa rapidité inhérente maximale.


  — Cette zone est-elle importante ? s’enquiert Brandt.


  Barak fronce pensivement les sourcils.


  — Très…


  — Plus précisément ?


  — Hm… fait le noir qui porte sa main à sa bouche pour tousser, puis se gratte pensivement le cou. Pratiquement seize heures-lumière et demie.


  — C’est effectivement très important.


  — Environ onze milliards de milles…


  — Et que représente ce cercle blanc qui l’entoure ?


  — Sa sphère d’influence. Son diamètre est approximativement quarante-huit heures-lumière. En fait, elle n’est large que de trente-deux, mais nous devons lui ajouter seize heures supplémentaires car nous ignorons la position exacte de l’ennemi. Il pourra occuper n’importe quel point de la zone centrale, lorsque nous arriverons sur place.


  » Par ailleurs, s’il sera à même de repérer tout vaisseau présent à l’intérieur de ce cercle avant d’être intercepté, il ne pourra détecter les perturbations du champ de force d’un appareil se trouvant à l’extérieur que si la vitesse de ce dernier est supérieure à un certain facteur proportionnel à la distance les séparant. Ce seuil est représenté par le point à partir duquel le quotient de vitesse, une variable, devient supérieur au quotient de masse, une constante.


  Brandt lui adresse un geste d’impatience.


  — Bon, bon, venez-en aux faits.


  Barak fait un signe à Jonesy. Un point blanc apparaît dans l’angle inférieur droit de l’écran.


  — Nous sommes ici, explique Barak. A près de cinquante-six jours-lumière de lui.


  Jonesy effleure un autre bouton et une ligne courbe s’élève en diagonale à partir du coin inférieur, en direction du cercle de brume de l’angle supérieur gauche. La ligne frôle la sphère d’influence de l’appareil ennemi – la touchant presque – puis elle s’incurve brusquement pour pénétrer à l’intérieur du cercle.


  — Et voici la route que vous avez souhaitée, ajoute le noir.


  Brandt prend note des mots employés par l’astronavigateur. Apparemment, il n’apprécie toujours pas la perspective de se glisser furtivement jusqu’à l’adversaire.


  — Vous souhaitiez pouvoir vous approcher de lui le plus rapidement possible tout en restant en deçà de la vitesse à partir de laquelle nous serions détectés, précise l’astronavigateur.


  — Exact, tout à fait exact, répond le commandant qui hoche lentement la tête.


  — Nous sommes pratiquement certains que cet appareil est un destroyer. Si c’est effectivement le cas, il ne dispose pas d’une puissance supérieure à la nôtre pour son système de détection de champ. J’estime raisonnable de tabler sur un facteur de détection de quatre sur six : En d’autres termes, pour une distance de quatre jours-lumière entre les deux appareils, nous pourrions nous déplacer à six C. Si nous réduisons notre vitesse proportionnellement à ce rapport, l’ennemi ne devrait pas pouvoir détecter notre distorsion. Notre rapidité initiale pourra être de 82,5 C, et il faudra la réduire de 1,5 C pour chaque jour-lumière parcouru.


  — Très bien. Et que se passera-t-il lorsque nous aurons atteint sa sphère d’influence ?


  — C’est là que les choses se compliquent. En premier lieu, nous nous déplacerons alors à approximativement un C, et une bulle d’hyperespace devient extrêmement difficile à contrôler à des vitesses aussi faibles. Tout est imprécis. Nous devrons engendrer une sous-distorsion simplement pour empêcher la bulle de s’effondrer sur elle-même.


  » Lorsque nous atteindrons le point d’approche maximal – situé à l’intersection de notre route et de ce cercle – nous incurverons notre trajectoire pour y pénétrer et nous pousserons la vitesse au maximum (174 C) pour nous diriger rapidement vers soin centre.


  — En supposant que l’ennemi se trouve bien au centre de cette zone, marmonne Brandt. Combien de temps faudra-t-il pour arriver à portée de tir ?


  — Hmmm…


  Le large visage de Barak est plissé par un froncement de sourcils. Il tire un calculateur de sa poche et le consulte.


  — Huit minutes et vingt secondes, à quelque chose près. Il s’agit d’une simple approximation, nous pouvons arriver avec quelques secondes d’avance ou de retard.


  — Et si l’ennemi ne se trouve pas au centre de cette zone ? S’il a gagné son pourtour ou s’il en est totalement sorti… combien de temps nous sera nécessaire pour le repérer ?


  — Heu… nous l’aurons immédiatement… nous pourrons certainement repérer sa position en cours de route et nous placer immédiatement sur une trajectoire d’interception.


  — Je parle d’une opération de recherche. Combien de temps nous prendra-t-elle ?


  Barak secoue la tête, perplexe.


  — Je ne comprends pas. Nous devrions le retrouver immédiatement. Nos détecteurs ont une portée comparable à ceux de l’ennemi et il se trouvera à l’intérieur de la zone brumeuse. Je ne vois pas pourquoi nous devrions…


  — Mr. Barak, l’interrompt Brandt. Pourquoi devrait-il obligatoirement s’y trouver ?


  — Heu… parce qu’il n’aura pas eu le temps d’en sortir.


  — Mr. Barak, combien d’heures nous faudra-t-il pour arriver sur place ?


  A présent, l’astronavigateur semble visiblement déconcerté.


  — Pour arriver… vous voulez dire dans sa zone d’influence ?


  — Je veux dire pour nous rendre du point où nous nous trouvons actuellement jusqu’à notre objectif.


  — Trente-quatre heures.


  — Hon, hon… Trente-quatre heures. Bien des choses peuvent se produire, en trente-quatre heures, Al. Il est probable qu’à notre arrivée l’ennemi se trouvera à l’intérieur de cette zone de seize heures et demie de rayon, mais il se peut également qu’il l’ait quittée.


  — Il lui est impossible de sortir de cette zone, même si nous avons commis une erreur. Nous avons fait une estimation de sa dérive et…


  — Je ne parle pas de sa vitesse inhérente, mais du fait qu’il va probablement essayer de nous échapper ! Et s’il tente cela, je veux savoir combien de temps il nous faudra pour le rattraper.


  — Oh, fait Barak qui baisse les yeux vers son calculateur. Eh bien… nos scanners le chercheront tout au long de notre approche, et nous pouvons modifier les méthodes de quadrillage traditionnelles en tenant compte de…


  — Le premier quadrillage primaire prendra quarante-trois minutes, intervient Korie. Le second cent onze minutes, et le troisième six heures et vingt-sept minutes.


  Les deux hommes se tournent pour le regarder, et Brandt doit faire pivoter son siège sur près de 180 degrés. Barak se renfrogne. Korie, qui est resté derrière le siège de commande et de surveillance, est appuyé avec désinvolture à la console du journal de bord. En réponse à leurs regards interrogateurs, il déclare :


  — J’ai posé la question à l’ordinateur. Je voulais savoir combien de temps nous devions attendre avant la curée.


  Brandt commence à se détendre, heureux de constater qu’il peut encore compter sur un de ses officiers. Il laisse son corps massif s’enfoncer dans le siège de cuir rembourré de mousse.


  — Le dernier quadrillage couvre une zone de quelle importance, Mr. Korie ?


  — Cinq jours-lumière maximum. Je doute qu’il puisse se trouver plus loin que cela.


  — Et pourquoi ?


  — Heu, et bien… pour se rendre plus loin il devra augmenter sa vitesse… et nous détecterons son champ de distorsion…


  Brandt secoue la tête et l’interrompt d’un geste sec.


  — Vous me décevez, Mr. Korie. J’ai cru un instant que vous aviez compris, mais vous faisiez tout simplement la même erreur que Mr. Barak. Vous supposez tous deux que l’ennemi va sagement attendre que nous arrivions auprès de lui. Eh bien, vous vous trompez. Il va prendre la fuite dès qu’il le pourra. Oui, dès que ses avaries auront été réparées, il se remettra en marche.


  — En ce cas, nous détecterons la distorsion…


  — Seulement si sa vitesse est suffisamment élevée et si nous sommes à portée de détection. Me suis-je fait clairement comprendre ? Ce vaisseau tente de nous échapper. Il nous fuyait, lorsqu’il a dû regagner l’espace normal, et il reprendra sa fuite dès qu’il sera en mesure de le faire.


  Le capitaine fait une pause, le temps d’avaler sa salive, puis il ajoute sur un ton à présent plus calme :


  » Pour l’instant, nous sommes à cinquante-cinq jours-lumière de lui. Nous ignorons sa position exacte et nous ne savons même pas s’il se trouve toujours là-bas – peut-être n’y est-il déjà plus. Peut-être a-t-il déjà rétabli sa bulle de distorsion et est-il reparti. S’il maintient une vitesse inférieure à quatre-vingts C, nous ne pourrons pas nous en rendre compte. Et n’oubliez pas que pour lui la distance est un avantage. Plus il s’éloignera, plus il pourra accélérer sans risquer d’être détecté.


  Le capitaine fait une nouvelle pause et fixe les deux hommes, comme pour les mettre au défi de répondre.


  — Il n’a peut-être pas encore repris la fuite, mais il est fort probable qu’il repartira avant un jour et demi.


  Korie ne répond rien et ses yeux pâles sont inexpressifs. Mais Barak secoue pensivement la tête.


  — Je comprends parfaitement votre point de vue, capitaine, mais pourquoi l’ennemi prendrait-il de telles précautions ? Il a déjà acquis suffisamment d’avance… pourquoi se donnerait-il la peine d’utiliser un tel subterfuge ?


  — Al, vous êtes un excellent astronavigateur, mais vous ne deviendrez jamais un amiral. Vous ne raisonnez qu’en termes d’instant présent. S’il pouvait effectuer une réparation immédiate, il serait naturellement absurde qu’il s’éloigne discrètement, mais s’il est immobilisé, disons pour dix ou douze heures, ce serait pour lui l’unique solution.


  Brandt se tourne vers son second.


  » Quant à vous, Mr. Korie, je dois dire que vous me surprenez… l’odeur du sang semble avoir court-circuité vos circuits logiques. Si le capitaine de l’autre appareil est un officier digne de ce nom, il tente lui aussi de deviner quelles seront nos réactions. Pendant que nous cherchons le meilleur moyen de le capturer, il essaye de se montrer plus malin que nous. Il ne lui faudra guère de temps pour comprendre que notre unique chance de l’avoir consiste à se rapprocher discrètement de lui. Ce qui lui laisse le choix entre deux tactiques : s’enfuir sans se faire remarquer, ou essayer de nous attaquer par surprise…


  Korie secoue énergiquement la tête.


  — Hmm… Sa distorsion n’est pas plus importante que celle du Burlingame… ce qui signifie que nous avons affaire à un destroyer. Or nos appareils de ce type sont mieux armés que les leurs, et ils le savent.


  — Exact, fait Brandt qui sourit. Il ne lui reste donc que la première solution. C’est en tout cas ce que je suppose.


  — Vous n’en êtes pas certain ?


  — Non, bien sûr. Personne ne peut savoir ce qu’il va faire. J’ignore ce qui se passe dans son esprit, tout comme j’ignore ce qui se passe dans les vôtres. Il m’est seulement possible de faire des suppositions. Et je suppose que le capitaine de ce vaisseau est un homme intelligent qui va étudier la situation, peser les risques, et estimer que la meilleure solution consiste à s’éloigner sans être vu. Et il est probable qu’il y parviendra.


  — Commandant ?


  Brandt regarde Korie.


  — Réfléchissez : il a pris une avance de cinquante-six jours-lumière sur nous. Que nous arrivions sur lui à la vitesse maximale ou que nous progressions en catimini, il disposera d’une façon comme d’une autre d’un délai amplement suffisant pour nous semer. Tout sera naturellement fonction de la rapidité avec laquelle l’appareil ennemi sera remis en état, dit-il avant de désigner l’écran. Que cela nous plaise ou non, nos chances de l’avoir sont très minces. Je doute sincèrement que nous puissions réussir. Il est fort probable que cette tentative ne soit qu’un gaspillage coûteux de temps et d’énergie.


  — C’est cependant un risque que nous devons courir, insiste Korie.


  — Vraiment ? rétorque Brandt, en le fixant.


  — Nous sommes allés trop loin pour pouvoir rentrer bredouilles.


  Brandt ne répond rien. Les traits tendus de Korie sont menaçants. L’astronavigateur prend la parole, afin de rappeler une chose au capitaine.


  — C’est vous qui avez proposé ce plan d’action, commandant.


  Brandt hoche lentement la tête, en silence. Ses yeux gris semblent fixer un point situé au-delà de la passerelle. Sa large bouche s’anime pour prononcer des paroles qu’elle n’exprime pas.


  — Très bien, dit-il finalement. Nous reprenons cette poursuite. Allons voir s’il se trouve toujours au même endroit.


  Korie et Barak échangent un bref regard de triomphe. L’astronavigateur s’apprête à regagner sa console…


  — Une minute, Al. Une dernière chose. S’il nous a attendus, il disposera de huit minutes un tiers pour nous voir arriver. Dans l’impossibilité de fuir, il devra engager le combat. Ce délai est encore bien trop long. Il pourra nous garder dans ses collimateurs pendant toute notre approche.


  — Je ne m’inquiète pas trop à ce sujet, capitaine. Les deux vaisseaux se détecteront mutuellement au même moment. Et dès que je connaîtrai sa position exacte, j’établirai un brouillage de notre trajectoire d’interception pour notre arrivée dans l’espace normal.


  — Parfait.


  Sur l’écran réapparaissent les quatre hommes du dehors. Ils se laissent descendre dans l’écoutille du sas brillamment éclairée. Les réparations ont été achevées.


  — C’est bon, annonce Brandt. Parés à appareiller.


  — A vos ordres, commandant.


  Barak regagne sa console et commence à aboyer des ordres. Sur la passerelle, l’équipage se plonge dans les opérations routinières qui précèdent le saut. Des voix crépitent dans l’interphone.


  — Demande de cap inhérent.


  — Vecteur zéro virgule zéro. Cap normal.


  — Bien, merci. Contrôle d’hyperpropulsion, polarité des secondaires : zéro degré - quatre-vingt-dix degrés - cent quatre-vingt degrés.


  — Réglage de polarité : zéro degré - quatre-vingt-dix degrés - cent quatre-vingt degrés.


  — Facteur de distorsion initial : 82,5.


  — Facteur de distorsion initial : 82,5.


  — Contrôle de distorsion, modification des polarités.


  — Parés.


  — Attente.


  — Paré pour les modifications.


  — Nouvelles coordonnées : trente-six degrés -cent quarante-quatre degrés -quatre-vingt-dix degrés.


  — Seigneur ! On va avancer en crabe !


  — Pourriez-vous répéter ?


  — Trente-six degrés -cent quarante quatre degrés - quatre vingt dix degrés.


  — Merci. Confirmation : trente-six degrés - cent quarante quatre degrés - quatre-vingt dix degrés.


  — Exact.


  — Hé, quelles sont les intentions de Al ?


  — Il compte suivre une trajectoire en ricochets pour tromper l’adversaire. Nous allons rebondir selon certains angles dès notre sortie de l’hyperespace.


  — Contrôle gravifique, vérification de l’alimentation.


  — Heu, oui. Parfait.


  — Parés au saut dans… combien de temps, déjà ?


  — Sept minutes. Première apogée optimale dans sept minutes et quinze secondes.


  — Je peux avoir un top à sept ?


  — Paré.


  — Attente.


  — Très bien… trois, deux, un - top.


  — Reçu. Merci.


  — Réglage du facteur de distorsion à 82,5.


  — Huit-deux virgule cinq ? C’est bien ça ?


  — Huit-deux virgule cinq, exact.


  — Vous êtes sûr ? Il nous faudra seize heures pour arriver au point d’interception.


  — Trente-trois heures virgule sept. Nous réduirons progressivement la vitesse dès que nous serons dans l’hyper-espace.


  — Qu’est-ce que… ?


  — Reprenez les préparatifs. Entrées de consommation d’énergie ?


  — Parés.


  — Attente. Prêts pour les données.


  Brandt pose l’écouteur qui lui a permis de suivre les préparatifs. La marche à suivre peut paraître embrouillée, mais elle est sûre. Le vaisseau passera dans l’hyperespace au moment prévu et la bulle se déplacera dans la direction voulue.


  — Parés pour le saut, commandant.


  Brandt hoche la tête.


  — Quand vous voudrez.


  Le pilote se penche sur un micro.


  — Salle des machines, veuillez confirmer : fréquence des modules deux, quatre et six en phase reflex neuf zéro. Angle de correction… 0,00012…


  — Confirmé.


  — Merci, répond l’officier qui ajoute joyeusement : Et, au fait, n’oubliez pas de compenser.


  — Juste, répond laconiquement la voix.


  Une sonnerie résonne. Sur le pourtour du fer à cheval on coupe toutes les fonctions secondaires. Toute l’énergie disponible doit être shuntée dans les générateurs pour engendrer les champs de distorsion. La salle est progressivement plongée dans la pénombre et un haut-parleur crépite :


  — Parés pour le saut. Top dans soixante secondes.


  Brandt décide de ne pas attendre. Il se lève de son siège.


  — Mr. Korie ?


  — Commandant ? répond l’officier qui se tourne vers lui.


  — Prenez la barre.


  — A vos ordres, commandant.


  Korie s’asseoit dans le siège familier.


  — Je serai dans ma cabine.


  — Bien, commandant.


  Brandt gagne l’arrière de la passerelle et sort. La porte glisse et se referme derrière lui. La coursive est étroite. Il y règne une odeur de renfermé et les panneaux de plastique des parois ont été ternis par l’écoulement des ans.


  Tandis que Brandt suit le passage, il entend une sonnerie et perçoit une sensation presque imperceptible de chute libre. Le capitaine se retient aux parois de la coursive, une main sur chacune d’elles, puis l’éclairage redevient normal et il repart. Le vaisseau s’est lui-même entouré d’hyperespace, une manœuvre qui serait banale sans sa complexité.


  Brandt ne s’arrête que le temps de se coller à la paroi pour laisser le passage à un homme qui arrive en sens inverse. L’homme marmonne un salut rapide, surpris par la présence du capitaine, puis se hâte de poursuivre son chemin.


  La coursive se prolonge d’un bout à l’autre du vaisseau et la cabine du capitaine se trouve à un tiers de sa longueur. Brandt fait glisser sa porte et y pénètre.


  La cabine du capitaine est, par tradition, la plus grande d’un vaisseau, mais en dépit de cela elle reste fort exiguë à bord d’un destroyer. Ces appareils sont prévus pour seulement cinquante-trois hommes et l’espace y est compté. Cependant, la cabine est relativement spacieuse – trois mètre cinquante sur cinq – et son intérieur trahit les goûts de luxe du capitaine.


  Par exemple, un lit véritable remplace la couchette réglementaire. Il est naturellement encastré dans la paroi, à l’emplacement qu’aurait dû occuper un meuble de rangement, mais il s’agit d’un lit véritable avec un matelas et des draps. Le sol est recouvert d’un revêtement de mousse rouge et or dont la présence incongrue trahit le caractère récent de son installation, et, placés contre une paroi, on trouve les plus grands sujets de fierté du capitaine : une table et deux chaises.


  Il serait vain de nier que ces meubles représentent un gaspillage d’espace éhonté, mais ils sont en authentique acajou terrien et lui ont été autrefois offerts par un ambassadeur brésilien. Après les avoir gardés un certain temps, Brandt a découvert qu’il désirait les conserver. La sensation d’exiguïté qu’ils ont tout d’abord créée dans sa cabine a fini par s’estomper, et à présent il s’est mis à apprécier la touche d’élégance qu’ils apportent à ses quartiers qui possèdent par ailleurs un dénuement Spartiate.


  Face à la table, l’autre paroi est ornée d’un grand tableau : il représente un croiseur argenté en orbite au-dessous d’un globe rougeâtre. C’est également un écran de vision, mais pour l’instant il demeure la représentation de son premier vaisseau.


  Sur l’étagère située au-dessous est posée une machine à écrire. Une feuille de papier gris y est glissée. Brandt se souvient brusquement de sa nature. Il s’avance et tire la lettre.


  



  EXPEDITEUR : Georj Brandt


  Capitaine de l’U.S.S. Roger Burlingame


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Joseph Harshlie


  Commandement des Systèmes Unis


  OBJET : Demande de mutation


  Amiral Harshlie,


  J’aimerais à nouveau renouveler ma demande de mutation pour un poste de commandement moins actif. Ainsi que je l’ai déjà précisé, j’ai la ferme conviction que je pourrais rendre de plus grands services si j’étais affecté à un poste plus proche de la Terre.


  Tout en comprenant parfaitement votre position sur le plan politique, je me permets de vous faire remarquer que


  



  Brandt pose de côté la lettre inachevée. A côté de la machine à écrire se trouvent deux autres lettres. Les paragraphes ne sont que des blocs de phrases familières :


  



  EXPEDITEUR : Joseph Harshlie


  Vice-amiral, commandant des Systèmes Unis


  DESTINATAIRE : Capitaine Georj Brandt


  U.S.S. Roger Burlingame


  OBJET : demande de mutation


  Capitaine Brandt


  J’aimerais sincèrement pouvoir donner suite à votre dernière demande de mutation, mais j’ai le regret de vous informer qu’il m’est impossible de la satisfaire pour l’instant. La situation que je vous ai exposée dans ma dernière lettre ne s’est pas modifiée de façon significative, et je ne prévois aucun changement véritable dans un proche avenir.


  Dès qu’il me sera possible de satisfaire votre requête, je ne manquerai pas de vous en informer immédiatement.


  Vous remerciant de votre intérêt et de votre correspondance à ce sujet, je vous prie de croire en mes meilleurs sentiments.


  JOSEPH HARSHLIE


  Vice-amiral


  



  Puis, l’autre lettre :


  



  Cher Georj,


  Tu sais qu’il n’y a rien au monde que je ne ferais pour toi si c’était en mon pouvoir. Et rien ne pourrait me faire plus plaisir que de donner suite à ta demande de mutation.


  Mais, Georj, tu peux me croire, c’est absolument impossible. Il y a actuellement bien trop de commandants de vaisseaux qui sont las de la guerre, des hommes tout aussi qualifiés que toi.


  Un grand nombre, trop important, devraient depuis longtemps avoir pris leur retraite. Au moins as-tu la chance de disposer d’un vaisseau et d’un équipage valables. (Je connais bien des hommes qui échangeraient volontiers leur place contre la tienne.)


  Tu n’es pas le seul à en avoir assez de cette guerre. Nous sommes tous dans le même cas. Seigneur, comme j’aimerais que tu comprennes ce que représente le fait d’avoir chaque matin sur son bureau le récapitulatif de nos pertes. (Et la guerre ne s’interrompt pas les week-ends. La liste du lundi est toujours la plus lourde.)


  D’autres hommes en ont assez, Georj, mais si je devais muter tous ceux qui le demandent, je me retrouverais dès demain avec une centaine de vaisseaux sans équipage. Il est inutile de préciser que nous ne pourrions pas nous le permettre.


  Je ne puis t’ordonner de cesser de m’adresser de telles demandes, mais en tant qu’ami je t’informe que tu perds ton temps. Si le Burlingame n’a jamais démérité, il n’a jamais accompli de hauts faits. Il n’y a rien dans ton dossier qui permettrait d’appuyer ta demande de transfert.


  Avec ton affectation actuelle, au moins pouvons-nous compter sur toi pour garder ton vaisseau opérationnel, et en cela tu ne pourrais être facilement remplacé. (Tu as toi-même reconnu que ton second n’est pas encore prêt à assumer le commandement du Burlingame. Je ne suis, pour ma part, pas de cet avis, mais tu affirmes qu’il a encore besoin d’acquérir de l’expérience, et je dois te croire sur parole.)


  Je te demande à nouveau de ne plus m’adresser de telles demandes. Tu sais aussi bien que moi que, dans ton cas, ta mutation devrait être accompagnée d’une promotion. Et si rien ne me ferait plus plaisir (sur le plan personnel) je ne suis pas en position de le faire. Tes demandes ne t’attirent pas les sympathies de l’amirauté. Il m’est douloureux de les lire et encore plus pénible de devoir te transmettre des réponses négatives. Georj, l’amirauté est hostile à ce genre de requêtes, fais en sorte que ce soit la dernière.


  Je sais que c’est très dur pour toi, mais pense à moi. Mon fardeau est déjà très lourd. Je t’en prie, ne me rends pas les choses encore plus difficiles


  Avec tous mes regrets,


  Joe


  



  Brusquement, Brandt roule la lettre en boule et la jette dans l’incinérateur prévu pour la destruction des documents confidentiels.
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  « Trente-quatre heures. Bien des choses peuvent se produire, en trente-quatre heures… »


  GEORJ BRANDT


  Capitaine de l’U.S.S. Roger Burlingame


  

  



  



  



  



  Korie frappe doucement à la porte de la cabine du capitaine. Après une minute d’attente, il frappe à nouveau. Quelques secondes plus tard, une voix étouffée demande :


  — Qui est-ce ?


  — Korie, commandant.


  — Une minute.


  Une nouvelle pause, puis la porte glisse latéralement.


  Dans la cabine, Brandt boutonne le bouton du col de sa tunique. Ses cheveux gris fer sont en bataille et il les démêle à l’aide de ses doigts.


  — Oui, que se passe-t-il ?


  Il s’assied sur une de ses chaises en bois précieux, mais n’invite pas son second à l’imiter.


  Une odeur de renfermé règne dans la cabine. Visiblement mal à l’aise, Korie s’explique :


  — Commandant, je me demandais quelles mesures nous allions prendre au sujet de Wolfe.


  — Wolfe ? répète Brandt qui fronce les sourcils.


  — L’homme qui a été coupable de négligence, sur la passerelle.


  — Oh, oui. Lui. Mmmm…


  Brandt concentre son regard sur le plateau d’acajou de la table. Du doigt, il y prélève un grain de poussière.


  — Et quelles sont vos suggestions, Mr. Korie ?


  Le second hésite. Entendu, si vous refusez de prendre vos responsabilités, je le ferai à votre place.


  — La dégradation (une très brève pause), commandant.


  Toujours sans le regarder, Brandt secoue la tête.


  — Hon, hon… Je n’en vois pas l’utilité.


  — Commandant ?…


  — Ce serait sans objet, Mr. Korie, dit-il avant de relever les yeux. Laissez-le simplement aux arrêts pendant une semaine, et retenez-lui sa solde tant qu’il demeurera dans ses quartiers.


  — Commandant ! s’exclame Korie, outragé. La négligence est un crime passible de la cour martiale.


  — Je connais le règlement, soupire Brandt qui essuie son nez. Mais en l’occurrence il serait extrêmement difficile de prouver sa culpabilité.


  Korie s’autorise le luxe d’un juron – une unique syllabe prononcée sèchement.


  Le capitaine hausse un sourcil flasque.


  — Mr. Korie ! dit-il, feignant d’être horrifié. Un tel langage me surprend de la part d’un officier !


  Korie ignore le sarcasme.


  — Nul ne peut contester que Wolfe a fait preuve de négligence en omettant d’apprendre à Rogers l’ensemble des opérations se rapportant au pupitre de contrôle gravifique.


  — Pouvez-vous le prouver ?


  — Naturellement…


  — Si j’étais son avocat, je plaiderais que Wolfe avait la ferme intention de compléter la formation de Rogers à un moment plus opportun.


  — C’est un argument un peu léger, pour baser sur lui la défense.


  — Suffisamment solide, au contraire. Wolfe n’aurait rien à prouver. Alors que nous – l’accusation – nous aurions à démontrer le contraire.


  — De plus, Mr. Korie – et vous auriez tout intérêt à ne pas l’oublier si vous espérez être un jour le seul maître à bord d’un vaisseau – composer une cour martiale est un vrai casse-tête. Et les conséquences sur le moral de l’équipage sont encore plus graves.


  D’un geste de la main, Brandt repousse toute objection, puis il ajoute pensivement, tout en fixant à nouveau le plateau de la table :


  — C’est pourquoi, plutôt que de nous placer dans une situation peut-être délicate, nous devons au contraire saisir cette opportunité de démontrer à l’équipage que nous sommes à la fois justes et magnanimes. Cet homme sauve la face et nous conservons un homme d’équipage compétent.


  — Compétent ? renifle Korie.


  — Tout est relatif, mais il serait inutile de vous rappeler quels problèmes nous poserait son remplacement. Nous sommes en guerre. Il ne faut pas être trop à cheval sur certaines choses, même sur les règlements.


  — Oui, mais…


  — Ah, toujours des « oui, mais… » n’est-ce pas, Mr. Korie ?


  Un semblant de sourire s’esquisse sur le visage du capitaine, mais il disparaît avant d’avoir eu le temps de s’épanouir.


  — Laissez-lui une chance, laissez-lui une chance. S’il est assez intelligent pour la saisir, nous en bénéficierons tous. Et dans le cas contraire… s’il se confirme qu’il est un aussi mauvais élément que vous semblez le penser… eh bien, dans ce cas nous ne ferons que lui donner une corde pour se pendre.


  — Et si nous devons alors le faire passer en cour martiale, ce sera sous deux chefs d’accusation au lieu d’un seul…


  — J’espère bien que nous n’aurons pas à en arriver là. L’avenir nous le dira… fait Brandt qui relève brusquement le regard et semble remarquer à nouveau Korie. Mais vous feriez mieux de vous occuper des préparatifs du combat. Abattre le vaisseau ennemi doit être notre seule préoccupation.


  — A vos ordres, commandant, fait Korie qui se redresse.


  — Ces exercices de combat dont vous êtes responsable… A combien de temps remonte le dernier ?


  — Trop longtemps.


  — Hmmm. D’accord. Sans doute pourriez-vous en commencer une nouvelle série, répond Brandt avant de sourire. Je suppose que ce moment en vaut un autre… en fait, je ne pourrais trouver un instant plus approprié. Allez-y, Mr. Korie. Amusez-vous.


  — A vos ordres, commandant. Avez-vous des suggestions à me faire sur leur nature ou leur nombre ?


  Brandt secoue la tête.


  — Non. Agissez à votre guise. Je vous laisse carte blanche.


  — Merci, commandant.


  Il pivote pour sortir.


  — Oh, Korie…


  — Oui, commandant ?


  — N’oubliez pas ce que je vous ai dit. Ne soyez pas trop dur avec eux.


  — A vos ordres, commandant.


  — C’est bon, vous pouvez disposer.


  Korie sort de la cabine du capitaine puis s’immobilise dans la coursive. Pendant un moment, il utilise sa langue pour explorer une crevasse dans sa bouche et étudie les possibilités d’action qui s’offrent à lui.


  S’il ne peut pour l’instant rien faire au sujet de Wolfe, il sait que l’opportunité de régler la question se présentera sans doute dans un proche avenir. Wolfe est bien trop stupide pour me décevoir. Il me suffit d’attendre, ce n’est qu’une question de temps…


  Korie prend brusquement une décision. Il fait demi-tour et se dirige vers la poupe. Il traverse les cuisines, lumineuses et désertes, qui sentent les désinfectants et le café. Il traverse le salon à l’éclairage plus discret et dont les meubles de plastique repliés dans les murs ne laissent qu’une salle vide au sol couvert de moquette. Il traverse la passerelle de contrôle auxiliaire, obscure et silencieuse.


  Il atteint une échelle dont les barreaux s’enfoncent à l’intérieur d’un conduit zérograv, et il y descend, utilisant une main après l’autre. Il préfère traverser la cale de stockage des torpilles plutôt que les quartiers de l’équipage. Les parois sont dissimulées par des caissons de plastoïde terne, des cylindres arrimés dans d’étroits casiers. Ses pas résonnent sur le plastique du pont.


  La salle des machines est une aire vaste occupée par les générateurs de stase. Korie se retrouve sur une passerelle, à mi-hauteur d’une des parois. Des filets de nylon sont tendus dans toute la salle et sur les générateurs. Ces filets sont destinés à faciliter l’accès aux machines, mais nul ne s’y déplace pour l’instant. Les générateurs de stase sont six monstres coniques enchâssés dans une armature sphérique. La pointe de chaque cône est dirigée vers le centre de la salle et l’extrémité du générateur qui lui fait face. Chaque paire d’appareils est montée à angle droit des autres. Les pôles nord et sud de l’ensemble et tous les quatre-vingt dix degrés de son équateur sont occupés par les montures des générateurs. De gros câbles s’en éloignent.


  Cette première armature sphérique est imbriquée dans une seconde. Monté sur des pivots, l’ensemble peut prendre n’importe quelle position par rapport au vaisseau. L’orientation de la bulle d’hyperespace est totalement indépendante de celle du destroyer. L’ensemble occupe presque entièrement la salle des machines.


  Korie porte son regard de toutes parts. Si des hommes se trouvent de l’autre côté de la salle, il ne peut les voir en raison de la brume bleutée qui nimbe les générateurs, ni les entendre à cause de leur bourdonnement exempt de vibrations. Il descend une autre échelle et trouve un technicien qui semble s’ennuyer ferme devant son pupitre.


  — Où est Leen ? demande-t-il.


  — Au gymnase, grommelle l’homme. Il le gonfle.


  Korie reprend son voyage vers la poupe. Il se tient à l’écart des générateurs de stase et quitte la salle des machines.


  Il se trouve à présent dans ce « pays des lutins » qu’est la poupe obscure et malpropre du vaisseau. Il existe d’autres quartiers de l’équipage, dans cette partie de l’appareil, mais ils occupent le pont inférieur et il n’aura pas à les traverser.


  C’est à ce niveau que se trouve l’accès aux deux navettes de sauvetage du pont inférieur, ainsi que leur matériel d’entretien. Il y a également un atelier de réparation bien équipé, qui dispose même de jauges et de synthétiseurs pour les modules hypercompacts.


  Au-delà s’ouvre une petite salle qui fait office d’observatoire. Mais son équipement a été verrouillé sur ses supports. La pièce a une double fonction, et à présent elle sert de vestibule pour le gymnase.


  Korie se glisse dans la petite cabine, pour s’immobiliser aussitôt. Il se recule afin de ne pas gêner les trois hommes qui y travaillent. Il est peu probable qu’ils aient seulement noté sa présence. Seul Leen émet un grognement, indication peu cordiale qu’il a remarqué le second, mais l’homme reporte son attention sur son travail.


  Le gymnase est une salle comparable à un ballon. Dégonflé, il n’occupe même pas un mètre cube ; enflé en poupe du vaisseau, il devient un vaste environnement presque sphérique où règne l’apesanteur. Son placard de rangement se transforme en alcôve y conduisant, mais l’accès à ce placard se fait toujours par l’observatoire.


  De l’air est lentement insufflé dans la bulle de plastique, et un des hommes exerce une surveillance attentive, craignant une chute brutale de pression. Le gymnase est censé être indéchirable, mais il y a eu des exceptions. Un filet externe maintient la forme de ce ballon. Il est libéré lentement, petit à petit, pour empêcher tout remplissage trop brutal. L’alcôve du gymnase ne sera pas ouverte avant que la dernière vérification de pression ait été effectuée, mais ils redoutent une déchirure ou l’affaiblissement de l’enveloppe que provoquerait une trop grande hâte.


  — Mon vieux, je me sentirai mieux quand tout sera fini.


  — Moi aussi. Une autre veille en branle-bas de combat et j’aurais été bon pour la cellule capitonnée. Attention, ça tire un peu trop sur le fond.


  — Je l’ai.


  Lentement, majestueusement, l’enveloppe s’enfle et devient une sphère. Ils peuvent la voir à travers la porte de verre de l’alcôve. Sur le tableau de contrôle, tous les voyants sont verts.


  — La pression est d’un quart, fait l’homme. Aucune fuite.


  — Pour l’instant. Maintenez la surveillance pendant cinq minutes. Si la pression reste stable, poussez-là au maxi, puis lâchez une douzaine de balles de ping-pong à l’intérieur. Si elles ne se sont pas toutes regroupées au même endroit dans une demi-heure, vous pourrez ouvrir le gymnase à l’équipage, ordonne Leen avant de pivoter vers la porte. Qu’est-ce qui vous amène ici, Mr. Korie ?


  Le second entre, surprenant les deux hommes d’équipage qui n’avaient pas eu conscience d’être observés.


  — Le devoir. Le capitaine veut que j’organise une autre série d’exercices.


  Le regard de Leen se fait méfiant.


  — Quel genre d’exercices ?


  — Branle-bas de combat. Des choses de ce genre.


  Le chef technicien hoche lentement la tête.


  —Je vais vous préparer ça. Qui allez-vous faire travailler ?


  Korie fait une pause délibérée, il étudie l’autre homme.


  — Il me semble que l’équipe de la salle des machines s’est un peu laissée aller, ces derniers temps.


  Leen est un petit homme aux manières paternelles, mais sous le regard du second il commence à se raidir.


  — Mr. Korie, mes hommes ont fait de leur mieux…


  — Ce n’était pas suffisant.


  — Je vais leur parler.


  — Nous allons les entraîner. Je vous dirai ensuite quand ils feront de leur mieux.


  — A vos ordres, commandant, répond sèchement Leen.


  — J’aimerais commencer à… (Korie consulte sa montre.) six cents heures.


  — Commandant…


  — Oui ?


  — C’est trop tôt. Mes hommes ne seront jamais prêts…


  — Mais moi je le serai. L’ennemi ne fixe pas de rendez-vous, et je fais comme lui. Ils disposent d’un délai largement suffisant. Ils seront prêts.


  Korie pivote sur lui-même et se voûte pour franchir la porte.


  Alors qu’il s’éloigne de l’observatoire, il entend une voix.


  — Le salaud ! J’aimerais le…


  — Tu n’es pas le seul, répond une autre voix.


  Korie se renfrogne. Il est tenté de faire demi-tour et de punir ces hommes, mais il se domine et s’oblige à poursuivre son chemin. Laissons ces imbéciles achever leur travail. Nous verrons après l’entraînement si une punition s’avère encore nécessaire.


  Pour regagner la proue, il emprunte une coursive latérale, afin d’éviter la salle des machines. Cette fois, la passerelle de contrôle auxiliaire est éclairée. Deux techniciens procèdent au préchauffage des consoles.


  Dans le salon, quelques meubles ont été dépliés, mais les hommes qui s’y trouvent sont tendus. Ils se raidissent brièvement lorsque le second traverse la salle, mais il ignore leur présence.


  Les cuisines sont à présent un lieu animé.


  — Alors, cuistot, c’est la ruée, pas vrai ?


  Une file d’hommes attendent impatiemment d’être servis. Aucun ne semble détendu, bien qu’il s’agisse de leur première pause véritable depuis des jours. Korie jette un regard à sa montre. Il s’agit d’une nouvelle équipe, ces hommes seront les premiers à suivre l’entraînement. Sans doute sont-ils déjà au courant. Leen a eu le temps d’avertir tout l’équipage pendant qu’il revenait de la poupe.


  Il emboîte le pas à trois hommes qui vont relever trois de leurs compagnons sur la passerelle. Il y pénètre et descend dans le puits, puis tape sur l’épaule de l’officier installé sur le siège de commande et de surveillance et prend sa place. Je ne suis de quart que pour un court instant, se dit-il.


  Dans le fer à cheval, Goldberg, Rogers et un autre homme viennent d’être relevés. Rogers a une démarche voûtée et une expression abattue. Il marche en gardant les yeux rivés sur les talons de l’homme qui le précède. Juste avant de sortir, il adresse un regard à Korie, et est surpris de découvrir que le second l’étudie attentivement. Troublé, il se hâte de quitter la passerelle.


  — Pourquoi me regarde-t-il comme ça ?


  — Hein ? fait Goldberg, juste devant lui.


  — Rien, je me parlais à moi-même.


  — Oh, votre meilleur interlocuteur, pas vrai ?


  Rogers n’apprécie guère la plaisanterie. Il se sépare des deux autres hommes dans les cuisines et poursuit son chemin vers la poupe et ses quartiers.


  Dire que l’espace est un luxe à bord d’un vaisseau spatial serait un euphémisme, mais ceux qui ont conçu et fabriqué le Burlingame disposaient de trois siècles de tradition dans lesquels puiser, non seulement dans le domaine de la construction spatiale mais également dans celle des sous-marins.


  Les vaisseaux interstellaires sont en fait des appareils du même type que les sous-marins. Tous deux doivent protéger leur équipage contre un environnement hostile tout en fournissant le moyen de transport le plus efficace au sein dudit environnement. Les seules différences importantes concernent des fonctions spécifiques. Autrement, il n’est guère surprenant de trouver de grandes similitudes entre ces deux types de vaisseaux.


  Tout d’abord, les quartiers de l’équipage sont toujours exigus.


  Il s’agit d’une salle étroite sur les parois de laquelle les couchettes s’entassent sur trois niveaux. Il y a quatre groupes de trois couchettes, douze en tout. Ce sont des armatures de plastique sur lesquelles sont tendus de solides filets en nylon.


  A l’extrémité de cette cabine se trouvent une double rangée de placards et des toilettes dotées d’un sonovac : la seule douche digne de ce nom se trouve en proue du vaisseau, afin d’en faciliter l’accès au capitaine.


  Seuls deux autres hommes sont présents, et ils dorment. A l’exception des toilettes, les quartiers de l’équipage demeurent plongés dans une perpétuelle semi-pénombre. Les termes de jour et de nuit n’ont aucune signification à bord d’un vaisseau spatial, ce sont de simples divisions arbitraires du temps dont nul ne tient compte, hormis sur les transports de passagers. Un destroyer fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et il revient à chaque homme d’organiser ses repas et ses repos en fonction de ses périodes de quart.


  Les quartiers sont surchauffés et il y règne une odeur de renfermé et de sueur. Prenant soin de ne pas éveiller les autres, Rogers entreprend de se dévêtir. Sa tunique est toujours propre et il la suspend soigneusement dans son placard. Il jette son collant dans la trappe de la blanchisserie et place ses chaussettes avec sa tunique. Uniquement vêtu de ses sous-vêtements, il referme la porte de plastique du placard et revient vers les couchettes. Il s’allonge déjà sur l’un des étroits filets, lorsqu’il prend une décision. Rogers regagne le placard, l’ouvre, se penche, et cherche quelque chose dans la poche de sa tunique. Après en avoir sorti un petit flacon de pilules, il en met une dans sa bouche et l’avale. Comme il replace le flacon dans sa poche, un objet tombe sur le sol avec un bruit sec. Un stylo en argent. Celui de Wolfe.


  Il le fixe un long moment, puis le ramasse. Il va pour le poser sur une étagère lorsqu’il se ravise. Il prend un short et un T-shirt, puis entreprend de se vêtir à nouveau.
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  « Trente-quatre heures. Bien des choses peuvent se produire en trente-quatre heures… »


  GEORJ BRANDT


  Capitaine de l’U.S.S. Roger Burlingame


  

  



  

  



  

  



  

  



  Le regard de Wolfe reste rivé au filet de la couchette qui le surplombe. Elle ne se trouve qu’à quelques centimètres de son visage. En fait, ses mailles sont si proches de lui qu’il éprouve des difficultés à les distinguer nettement. L’homme n’est vêtu que de son collant. Sa tunique et ses chaussettes forment un monticule au pied de son placard.


  — Wolfe ? fait une voix qui vient interrompre ses pensées.


  — Hein ?


  Surpris, l’homme se tourne sur le flanc, avec un peu trop de hâte, car son épaule heurte l’armature de la couchette supérieure.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? demande-t-il avant de reconnaître Rogers. Merde ! Que diable…


  Il repousse le filet de la couchette qui le surplombe, puis s’assied sur la sienne pour faire face à l’importun.


  — Heu, je suis venu vous présenter mes excuses, déclare Rogers. Je n’avais pas l’intention de…


  — Allez vous faire foutre ! « Heu, commandant – Wolfe – je veux dire le première classe Wolfe, était censé m’apprendre le fonctionnement de cette console », dit-il en imitant la voix aiguë de son interlocuteur, avant de se remettre à parler normalement. Il aurait été impossible de me descendre avec plus d’efficacité.


  — Ce n’était pas intentionnellement. Un malheureux concours de circonstances. Je ne voulais pas vous attirer des ennuis. Je…


  — Ouais, c’est juste. Vous n’êtes pas assez malin pour avoir fait ça sciemment. Bon, et qu’est-ce que vous me voulez, maintenant ? Vous êtes venu vous assurer que je reste bien aux arrêts dans mes quartiers ?


  — Non. Je… je… vous avez oublié quelque chose, sur la passerelle.


  Il plonge la main dans la poche de son short, et en sort le stylo en argent.


  Wolfe fixe l’objet, puis reporte son regard sur Rogers avec une expression d’incrédulité.


  — Et vous êtes descendu jusqu’ici simplement pour me le rapporter ! Merde ! Vous êtes encore plus con que je le croyais !


  Rogers se raidit quelque peu.


  — Si je suis bête à ce point, comment se fait-il que vous vous retrouviez aux arrêts dans vos quartiers ?


  Il tient toujours le stylo.


  Wolfe réagit comme s’il jouait la comédie devant des spectateurs invisibles. Il prend une profonde inspiration et regarde autour de lui, pour découvrir si une autre personne a entendu les paroles de Rogers – il voudrait partager sa stupeur. Un ou deux hommes sont effectivement présents, mais ils feignent l’indifférence. Wolfe se tourne à nouveau vers Rogers.


  — Si je suis aux arrêts, c’est à cause de ta stupidité, pauvre con ! Tu n’as même pas été capable de couvrir un de tes camarades !


  — Je n’ai pas de « camarades » ! Je suis à bord de ce vaisseau depuis quatre mois, et j’attends toujours que quelqu’un s’adresse à moi pour me dire autre chose que « pauvre con » !


  — C’est dû au fait que tu es un pauvre con ! Admet-le, Rogers ! Tu es né con et tu mourras con !


  Le visage de Rogers s’empourpre, son corps tremble.


  — En tout cas, le pauvre con n’est pas aux arrêts dans ses quartiers, lui !


  — Bah, va te faire foutre. Disparais, tu veux ? Je n’ai pas envie de voir ta gueule une seconde de plus.


  Wolfe se rallonge et lui tourne le dos.


  — Non ! s’exclame Rogers d’une voix forte. Je suis descendu pour vous dire une chose, et je n’ai pas l’intention de partir avant de l’avoir fait. A bord de cet appareil, personne ne m’adresse la parole, personne ne m’écoute… Merde, j’en ai marre d’être traité comme un débile ! J’ai des sentiments, moi aussi…


  — Fous le camp… tu me les casses.


  — Pas avant d’avoir terminé.


  Wolfe colle ses mains à ses oreilles.


  — D’accord, tu peux dire ce que tu veux, mais je ne t’écoute pas.


  Il rive son regard sur le plafond pendant que Rogers se met à hurler !


  — Si vous voulez pouvoir compter sur moi, il faudrait tout d’abord me traiter comme une personne sur laquelle on peut compter ! Vous devriez commencer par être un peu plus gentils avec moi !


  Wolfe se contente de lui sourire, avec mépris.


  — Ce n’est pas moi qui vous ai attiré des ennuis, mais vous-même ! Et vous n’avez pas le droit de m’en tenir responsable ! Wolfe ! Vous m’écoutez, Wolfe ? Si vous êtes ici, c’est votre faute… mais si vous voulez que je vous aide, il faudra être plus gentil avec moi ! Wolfe !


  Son interlocuteur continue de sourire, de feindre qu’il ne l’entend pas, et son visage est déformé par un rictus d’amusement. Rogers se jette sur lui et tente d’écarter ses mains de ses oreilles.


  — Vous allez m’écouter ! Une fois, une fois seulement, vous écouterez ce que j’ai à vous dire !


  Wolfe décide de renoncer à son mutisme.


  — Ne me touche pas, petit con !


  Il écarte Rogers, qui revient aussitôt. Wolfe le repousse à nouveau, puis se lève de sa couchette pour lui faire face.


  Rogers s’immobilise et le fixe.


  — Ecoutez, Wolfe…


  Mais la colère s’est emparée de l’autre homme qui ne peut plus se dominer. Il s’avance d’un pas et décoche un direct dans le ventre fragile de Rogers. Le jeune homme se plie en deux et Wolfe lance son genou vers le haut, tout en abaissant le visage de son adversaire vers la jambe qui s’élève. Rogers recule en titubant et Wolfe le frappe violemment à la tête et le projette contre la rangée de couchettes opposées. Pendant une seconde, Rogers reste debout, appuyé contre les cadres de plastique. Puis il s’effondre sur le sol. De sa gorge s’élève un gargouillement. Ses mains sont refermées sur son estomac et son visage est ensanglanté. Finalement, il se recroqueville en position fœtale.


  Wolfe se tient au-dessus de lui, le souffle court. Les deux ou trois hommes présents se lèvent pour venir le retenir, mais il a terminé. La rixe est finie.


  — On dirait que tu l’as vraiment amoché, marmonne l’un d’eux, un technicien à la carrure d’athlète.


  Sur le sol, Rogers pousse des gémissements et se balance de douleur. Il tousse, à une ou deux reprises.


  — Tu n’as pas pu t’en empêcher, pas vrai ? demande à Wolfe un autre homme.


  — Aaah ! fait l’intéressé qui les écarte.


  — Et quelles explications vas-tu trouver ? Tu connais Rogers… il s’empressera d’aller tout raconter à ce connard de Korie.


  — Non, il ne le fera pas, rétorque Wolfe qui s’avance et pose ses mains sur les épaules de Rogers. Tu ne diras rien… pas vrai ?


  Sonné, Rogers secoue la tête.


  — Vous voyez, ce petit con commence à comprendre.


  Wolfe regagne sa couchette et s’y allonge.


  — Hé, Wolfe, tu as oublié ça, fait le technicien corpulent.


  — Hein ?


  L’homme lance un petit objet luisant que Wolfe attrape au vol. C’est son stylo. Il fronce les sourcils, puis sourit.


  — Ouais, dit-il.


  Il laisse tomber le stylo sur une étagère, à côté de sa couchette.


  Entretemps, le technicien, Erlich, s’est penché sur Rogers,


  — Hé, petit, est-ce que ça va ?


  Le jeune homme est toujours trop sonné pour pouvoir parler. Il gémit.


  Erlich le fixe, de plus en plus inquiet. Il s’agenouille à côté du blessé.


  — Allons, tu peux te relever ? Tu ne vas pas rester là ?


  En réponse, Rogers se met à tousser. Son nez saigne abondamment. Le technicien échange un regard avec les autres hommes d’équipage.


  — Hé, Mackie, donne-moi un coup de main… il faut l’emporter à l’infirmerie.


  — L’infirmerie ? Vous êtes dingues ? s’écrie Wolfe qui s’asseoit sur sa couchette. Vous n’allez pas faire ça !


  — Ferme-là, Wolfe ! Tu ne crois pas que tu as déjà fait assez de conneries comme ça ?


  — Ramenez-le dans sa couchette… ça va lui passer !


  — C’est toi qui le dis ! Et s’il ne s’en remet pas… qu’est-ce que tu raconteras ?


  — Et vous, qu’allez-vous répondre au toubib, quand il vous demandera comment Rogers s’est fait ça ?


  — Rien… et le toubib ne nous posera pas de questions. Il est avec nous.


  — Mon cul ! aboie Wolfe.


  Les autres l’ignorent. Erlich entreprend de relever Rogers.


  — A toi, champion. Accroche-toi à moi. Mackie, prends son autre bras.


  Les deux hommes éprouvent des difficultés à relever Rogers, en raison de l’exiguïté du dortoir, mais ils parviennent finalement à le soutenir.


  — Allons-y, Mackie…


  — Ouais, ouais… le môme va pas crever, répond l’autre avant de s’adresser à Rogers. Et lève tes pieds, t’es pas complètement invalide.


  — Fous-lui la paix.


  — D’accord, d’accord.


  Ils s’éloignent dans l’étroite coursive en direction de l’infirmerie. Derrière eux, un Wolfe au visage livide les suit du regard. Dans les quartiers de l’équipage, les autres hommes reprennent leurs occupations et ignorent délibérément sa présence.


  Erlich et Mackie progressent en portant entre eux Rogers qui est toujours sonné. Ils s’arrêtent pour permettre à un autre membre de l’équipage – Jonesy – de les dépasser. L’homme doit se coller à la paroi pour y parvenir et, comme il frôle Rogers, il s’exclame :


  — Merde ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


  — Il est tombé contre une cloison, répond Mackie.


  — On a dû l’y aider.


  — Il courait tête la première.


  — Bien sûr…


  — Dégage, d’accord ? grommelle Erlich.


  Jonesy hausse les épaules et disparaît vers le bas de la coursive.


  Ils repartent.


  — Bon, maintenant tout le vaisseau va être au courant. Jonesy ne saurait pas fermer sa grande gueule même si elle était bourrée de diamants.


  — De toute façon, ça ne restera pas un secret, renifle Erlich. Si Wolfe ne s’en vante pas, cet imbécile crachera le morceau.


  Il désigne Rogers d’un signe de tête.


  — Ouais… il suffit de le voir pour comprendre. Attends que Korie l’apprenne…


  — Je ne suis pas pressé, fait l’autre. Voilà l’infirmerie.
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  « Trente-quatre heures, bien des choses peuvent se produire en trente-quatre heures. »


  GEORJ BRANDT


  Capitaine de l’U.S.S. Roger Burlingame


  

  



  

  



  

  



  

  



  A six cents heures précises, Jonathan Korie, le commandant, pénètre dans la salle des machines.


  — Mr. Leen ? fait-il d’une voix sèche et autoritaire.


  — Commandant ! répond Leen qui se met au garde-à-vous. La salle des machines est prête pour l’exercice et l’inspection.


  Korie hoche lentement la tête et fait courir son regard sur la salle, avec une insouciance feinte. Deux hommes sont au garde-à-vous devant chaque console, et leurs uniformes sont impeccables. Au-dessus de leurs têtes, les « singes » vêtus de combinaisons protectrices aux couleurs vives se balancent avec grâce dans les filets.


  Korie se tourne vers Leen.


  — J’avais donné l’ordre qu’ils soient prêts.


  Les commissures des lèvres de Leen se tendent, mais il se contente de répondre :


  — Oui, commandant.


  Brusquement, les manières de Korie changent. Sa désinvolture est remplacée par une rigueur toute militaire : son attitude, la position de sa mâchoire, tout devient plus direct, plus autoritaire.


  — Très bien, allons-y.


  Il s’avance vers une console et fait lever son technicien d’une tape sur l’épaule.


  — Je surveillerai d’ici le déroulement de cet exercice. J’ai envoyé trois hommes sur la passerelle de contrôle auxiliaire. Ils composeront les problèmes qui vous seront retransmis. Pour cette section, nous allons être en branle-bas de combat.


  — A vos ordres commandant.


  Leen reste au garde-à-vous, mais son attitude est explicite : « Espèce de salaud, je vais vous montrer de quoi nous sommes capables. » Et c’est exactement ce dont le second veut s’assurer.


  Le pied de Korie écrase une pédale, sous la console. Un siège sort du sol juste derrière lui, et il s’y laisse choir. Depuis ce poste d’observation situé dans un angle de la salle des machines, il lui est pratiquement possible de voir les deux tiers des membres de l’équipe de Leen.


  Il reporte son attention sur le pupitre qui lui fait face et annule ses fonctions habituelles. Leen demeure à son côté, parfaitement immobile. Cet exercice permettra de savoir s’il a donné à son équipe une formation valable ou non. Dans un cas comme dans l’autre, il ne pourra rien faire, sinon regarder. Désormais, il n’a plus aucun contrôle sur la situation.


  Korie presse la touche de l’interphone.


  — Passerelle. ? Etes-vous prêts ?


  Une réponse lui parvient de la passerelle auxiliaire.


  — Oui, commandant.


  — Parfait. Exercice numéro un.


  Le mugissement d’un klaxon résonne dans la salle des machines : l’alerte.


  — Branle-bas de combat. A tout l’équipage, branle-bas de combat.


  Cet ordre est superflu, tous attendent déjà les ordres. Sur le pupitre de Korie les voyants verts s’allument au fur et à mesure que chaque poste signale qu’il est prêt.


  — Manœuvre d’évitement, annonce l’interphone. Passage en contrôle automatique. Trente secondes, programme Douze Alpha ; trente secondes, programme Six Lambda ; trente secondes, programme Neuf Thêta.


  Sur le pupitre, les voyants jaunes s’allument. Des verts les remplacent dès que chaque poste a confié à l’ordinateur le contrôle de ses fonctions. S’il s’agissait d’un véritable branle-bas de combat, la vitesse et le cap de la bulle d’hyper-espace se modifieraient désormais sur un rythme extrêmement rapide : d’un à cinquante fois par seconde. La fréquence est non ordonnée et préprogrammée.


  L’équipage réagit rapidement, mais l’expression de Korie demeure tendue. L’exercice n’a pas encore véritablement débuté. Sur l’écran situé devant lui apparaît un motif tridimensionnel compliqué, la représentation de la trajectoire zigzagante qu’est censée suivre leur bulle au sein du champ de force. Il s’agit naturellement d’une simple simulation. Toutes les consoles de la salle des machines, celles auxiliaires exceptées, ne sont plus reliées au système de contrôle du vaisseau : les situations de combat qui apparaissent sur les écrans existent seulement dans les modules de l’ordinateur central, mais depuis la salle des machines, il est impossible de faire la moindre différence entre cette situation et une véritable bagarre.


  — Parés à annuler le champ pour larguer les missiles. Neutralisation des secondaires.


  A côté de Korie, un technicien répète cet ordre que d’autres hommes retransmettent à leur tour.


  — Déverrouillage des sécurités. Parés à neutraliser.


  — Parés.


  — Nouveau cap, annonce la pseudo-passerelle. Quatre-vingt trois virgule quatorze.


  — Nouveau cap. Quatre-vingt trois virgule quatorze.


  La donnée est rapidement transmise à la grande armature sphérique des générateurs qui commence à se mouvoir. Elle pivote lentement pour prendre une nouvelle orientation et le vaisseau change de position au sein de la bulle qui l’englobe.


  Sur l’écran, la sphère d’espace gauchi zigzague toujours dans le champ de force. Le nouveau cap du vaisseau ne deviendra effectif qu’après son retour dans l’espace normal. Au cours d’un véritable combat, un appareil se trouvant dans l’hyperespace est pratiquement impossible à atteindre. La bulle qui l’englobe possède une telle maniabilité qu’il est difficile de prédire où sera le vaisseau lorsque les missiles seront lancés, et encore moins lorsqu’ils arriveront à destination. Ces missiles sont eux-même dotés de générateurs, des éléments à l’existence éphémère destinés à faire éclater la bulle d’hyperespace de l’ennemi en y superposant la leur. Si le missile atteint son but, les générateurs de stase du vaisseau cible sont surchargés et la bulle et l’appareil qu’elle contient sont tous deux détruits. Instantanément.


  Mais pour pouvoir lancer lesdits missiles, tout vaisseau doit regagner l’espace normal et y demeurer plusieurs minutes : le temps de les larguer, de les armer, puis de regagner la sécurité relative de l’espace distordu. Au cours des quelques minutes que prend cette manœuvre, il devient vulnérable, et c’est pourquoi il convient de demeurer le moins longtemps possible au sein de l’espace normal.


  Au cours d’une bataille, toutes les manœuvres d’évitement en hyperespace sont commandées automatiquement par l’ordinateur du bord, ce qui les rend à la fois plus rapides et moins prévisibles que si elles étaient effectuées sous contrôle humain. Lorsqu’un appareil regagne l’espace normal afin de larguer ses missiles, il le fait en fonction de son cap inhérent préalablement établi. Il est le même que celui qu’il avait à l’intérieur de la bulle, mais il est toujours variable. Le cap inhérent d’un appareil importe peu, à l’intérieur de l’hyperespace, et il peut être modifié à volonté. L’orientation des générateurs reste la même. Ils fonctionnent comme un gyroscope et c’est l’appareil qui se déplace autour d’eux.


  En conséquence, il est facile de modifier le cap inhérent du Burlingame, il suffit pour cela de changer l’orientation du vaisseau. Le cap de la bulle et le cap inhérent sont totalement indépendants. Le destroyer peut sortir du champ de force puis y rentrer selon un angle différent sans aucune perte d’énergie cinétique. L’unique élément modifié est l’orientation du vecteur.


  Un combat classique se compose de plusieurs minutes – ou heures – de manœuvres d’évitement complexes de la bulle au sein du champ de force, interrompues par de soudains retours dans l’espace normal – le vaisseau en jaillit à une vitesse subluminique et avec un cap totalement inattendu – suivis par un tir presque immédiat de missiles et le rétablissement de la bulle. D’autres manœuvres d’évitement suivent naturellement ce type d’opération.


  Telle est la nature du premier exercice prévu par Korie. Il faudra ensuite effectuer des manœuvres plus compliquées : faux départ et arrêts, feintes et pièges.


  — Toujours parés à neutraliser les secondaires, rappelle un technicien.


  — Pas d’impatience, répond la passerelle. Parés à interrompre les mouvements d’évitement.


  — Parés.


  — Annulez.


  — Annulé.


  — Neutralisez les secondaires.


  — Secondaires neutralisés.


  — Cycle sur un quatre-vingts. Début de mise en phase.


  — Cycle réglé. Mise en phase entamée.


  — Compensateurs.


  — Injection.


  — Cycle - cinq, quatre, trois…


  — Injection terminée.


  — Cycle achevé. Secondaires neutralisés. Bulle stationnaire.


  — Saut.


  — Compris…


  Les voyants clignotent sur les pupitres : l’ordinateur a simulé un retour dans l’espace normal. Presque immédiatement.


  — Largage des missiles. Parés au saut.


  — Parés.


  Cette opération ne concerne pas la salle des machines, mais il s’agit cependant de l’élément le plus important de l’exercice. Korie veut savoir combien de temps il leur faudra pour annuler la programmation de chaque poste, fournir un nouveau cap, et regagner l’hyperespace. Les ordres crépitent dans l’interphone.


  — Vecteur de cap inhérent : quatre-vingt trois virgule quatorze.


  — Confirmation : quatre-vingt trois virgule quatorze.


  — Générateurs : polarité des secondaires : treize degrés - treize degrés - treize degrés.


  — Hein ?


  — Vous m’avez entendu. Treize degrés - treize degrés - treize degrés.


  — Confirmation : treize degrés - treize degrés - treize degrés.


  — Missiles armés. Parés.


  — Parés.


  — Facteur de gauchissement initial, 135.


  — Facteur de gauchissement initial, 135.


  — Parés pour la reprise des manœuvres d’évitement après le saut.


  — Manœuvres d’évitement. Parés.


  — Entrées alimentation ?


  — En correspondance…


  — Compensateurs réglés ?


  — Réglage en cours.


  — Entrées alimentation équilibrées. Opération achevée et confirmée.


  — Double vérification, je vous prie.


  — A vos ordres.


  — Modules de fréquence un, trois et cinq sur phase reflex un trois.


  — Compris. Angle de modification ?


  — Aucun.


  — Aucun ?


  — Exact.


  — Insertion des manœuvres d’évitement. Programmes Sept Gamma, Huit Gamma, Neuf Delta ; cinquante secondes chacun.


  — Inséré. Sept Gamma, Huit Gamma, Neuf Delta ; cinquante secondes chacun. Effectifs trois secondes après la stabilisation de la bulle.


  — Vous ne pouvez rien obtenir de mieux ?


  — Je préfère ne pas le tenter.


  — C’est bon.


  — Missiles lancés !


  — Allez, petits, allez !


  — Hé, vieux, il s’agit seulement d’un exercice…


  — Fermez-la, imbécile !


  — Parés au saut.


  — Parés.


  — Tout est vert ?


  — Go !


  — Go !


  — Go !


  — C’est parti !


  — Nous sommes dans l’hyperespace !


  — Sécurités rétablies ?


  — Sécurités et cycles rétablis.


  — Reprise des manœuvres d’évitement.


  — Confirmé.


  — Parfait.


  — Tout est vert sur le pont C.


  — Rapport sur les missiles.


  — Ils se rapprochent…


  — De nous ou de l’ennemi ?


  — De l’ennemi, j’espère.


  — Rapport sur les missiles… nous avons raté notre cible, annonce une voix en provenance de la passerelle.


  — Merde…


  Leen regarde Korie.


  — Vous ne pouviez même pas leur faire ce plaisir, n’est-ce pas ?


  Korie demeure assis devant sa console, les mains sur ses genoux et l’expression dépitée. Il relève les yeux vers Leen.


  — En fait, j’ai conçu ce programme de façon que nos chances soient correctes.


  Il libère sa respiration avec bruit, et ce n’est plus tout à fait un soupir. Puis il presse la touche de l’interphone.


  — Passerelle, ici Korie. A combien sommes-nous passés ?


  La réponse est laconique.


  — Quarante-trois pour cent de l’optimum.


  Korie reporte son regard sur Leen.


  — Voilà pourquoi ils l’ont raté. J’avais spécifié un maximum de quinze pour cent de marge.


  — Vous pensez à tout, n’est-ce pas ?


  — C’est mon boulot, fait Korie qui se redresse dans son siège et libère le pupitre. C’est bon, on va recommencer. Passerelle, passez à l’exercice numéro deux. Contrôle auxiliaire, éprouvez-vous des difficultés à compenser ?
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  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Comme nous l’avions supposé, l’ennemi vient d’ouvrir un troisième front dans le secteur G.Y. Inutile de te préciser quels problèmes cela nous pose. Nous pourrons relever le défi, mais à quel prix !


  Je veux envoyer dans cette zone un maximum d’unités mais s’il est possible d’en retirer quelques-unes de GX et de GV, je ne veux pas pour autant laisser ces secteurs sans défenses.


  Quels appareils actuellement présents dans cette base, ou dans les postes avancés, pourrions-nous également envoyer sur ce nouveau front ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Cher Stephen,


  Aucun.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Cher Joe,


  Allons. Je n’ai qu’à regarder par la fenêtre de mon bureau pour voir six vaisseaux en orbite. De quoi s’agit-il, de simples illusions d’optique ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Cher Stephen,


  Le croiseur K-143 est le Massion, inscrit pour une pénétration du secteur DL.


  Le croiseur K-146 est le Specht. Tyler l’a réquisitionné pour une opération dont j’ignore la nature.


  Le croiseur K-151 est le Cutter, inscrit pour aller rejoindre le Perry dès que son aménagement intérieur aura été achevé.


  Le destroyer F-93 est le Burlingame. Inutile d’insister.


  Le croiseur F-101 est le Carver. Egalement prévu pour le secteur DL.


  Le croiseur H-13 n’est qu’une coque vide. Il s’agissait autrefois du Wilson.


  D’autres questions ?


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Qu’est-ce qui cloche, au sujet du Burlingame ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Tu plaisantes. Je n’utiliserais même pas le Burlingame pour me suicider. Cet appareil est encore plus vieux que moi, et nous sommes tous les deux bons pour la casse.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Je me fiche de son âge. Je veux savoir s’il est utilisable. Je demande un rapport sur son état.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  D’accord, voilà le rapport, mais ce qu’il contient ne te plaira guère. J’aurais pu te dire moi-même dans quel état lamentable se trouve cet appareil.


   Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Je constate que le Burlingame n’a rien de bien grave. Ses générateurs fonctionnent et il est étanche. Il a besoin d’une petite révision, mais il est pratiquement utilisable.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Au combat ? Tu plaisantes, j’espère ?


   Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harschlie


  Joe,


  Je ne peux malheureusement pas me permettre de plaisanter. De plus, qui a parlé de l’envoyer au combat ? J’en ai besoin pour effectuer de petites patrouilles bien tranquilles dans le secteur DV. Il remplacera un bon vaisseau de type D que je pourrai transférer dans le secteur GY.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Premièrement : le circuit d’autovérification du Burlingame n’est plus efficace. Tant de modifications ont été apportées à cet appareil depuis sa sortie des chantiers spatiaux que le système est totalement inadéquat. En cas de panne, l’équipage serait contraint d’utiliser les circuits d’analyse secondaire et d’effectuer des vérifications sur place.


  Deuxièmement : les barres de guidage des câbles d’alimentation des générateurs de stase ont été enlevées. Ce vaisseau ne peut changer de cap dans l’hyperespace sans que ses câbles s’emmêlent et nous ne disposons d’aucune barre de guidage de remplacement pour la simple raison que les générateurs de type F ne sont plus utilisés depuis vingt ans.


  Troisièmement : les adaptateurs de phase sont complètement déréglés.


  Quatrièmement : les compensateurs injectifs devront être remplacés avant que ce vaisseau puisse subir avec succès la visite de sécurité. Où pourrions-nous trouver des compensateurs de type F ?


  Cinquièmement : tu veux que je continue ? C’est facile, la liste n’a pas de fin. Le Burlingame ? Non, pas même pour des patrouilles bien tranquilles.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Nous n’avons pas le choix. Nous avons besoin de cet appareil. Nous devons utiliser tout engin qui peut encore se déplacer.


  J’ai devant moi les bandes de son journal de bord. Ce destroyer est resté en service pendant six ans sans disposer d’un système d’autovérification, mais sa panne la plus grave ne l’a immobilisé que quatre-vingt treize heures.


  Les barres de guidage des câbles des générateurs de stase ont été enlevées quatre mois avant que l’appareil ne soit désarmé. Elles ont été démontées par le technicien en chef du vaisseau pour la simple raison qu’elles ne fonctionnaient plus. Selon le journal de bord, cet homme a mis sur pied une équipe de « singes » qui manipulent manuellement les câbles à partir des filets. Il semble que cette méthode ait été efficace. Il est précisé que les manœuvres étaient effectuées plus rapidement qu’avec les barres de guidage.


  Quant aux systèmes de phase reflex et aux adaptateurs de phase, nul ne considère qu’ils ont une importance « vitale ». Un vaisseau peut s’en passer, en cas de besoin. L’équipage est à même d’effectuer ces opérations manuellement. Celui du Burlingame en a apporté la preuve.


  Fais reconstruire des compensateurs injectifs (peu m’importe où, ou comment, mais fais-le). Ils ont déjà été refaits à deux occasions. Découvre comment cela a été possible et répète l’opération.


  De même que pour le reste.


  Tous nos vaisseaux ont été construits en trois exemplaires, avec des systèmes de sécurité pour toute fonction ou activité. Cesse de t’en faire. Ce vaisseau fonctionnera parce que nous en avons besoin. C’est aussi simple que cela.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  D’accord, mais c’est toi qui signeras les autorisations, pas moi.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Détends-toi. Il n’est pas en aussi mauvais état que tu le penses. Mais je te promets de le désarmer dès que ce sera possible.


  Au fait, quel équipage peux-tu lui donner ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Tu trouveras ci-joint la liste des capitaines et officiers disponibles. Plutôt courte, pas vrai ?


  Sur ces trois capitaines, Weberly a demandé d’être envoyé au front. Et j’y suis favorable. Je veux qu’il prenne le commandement du nouveau Roosevelt, lorsqu’il sera armé, le mois prochain. On trouve ensuite Yu. C’est un brave homme, mais pas un capitaine navigant. Yu est… eh bien, un gratte-papier. Il a finalement trouvé la place qui lui convient, ici à la base K-7.


  Je pense que la meilleure solution serait de promouvoir un officier au grade de capitaine, et de lui permettre de se faire la main avec cette mission bien tranquille. Que dirais-tu de Korie, Perren, Freeman, Yang ou Colen ?


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Et Brandt ? Tu as omis de le mentionner. C’est un capitaine valable.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Je ne voudrais pas donner à Georj Brandt le commandement d’un bateau lavoir.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  D’accord, mais le commandement du Burlingame ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  C’est bien de lui que je voulais parler.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Je répète : d’accord, mais et le Burlingame ? Où je veux en venir, c’est que la présence de Brandt commence à devenir gênante. Nous devons nous en débarrasser. Il ne peut rester plus longtemps à la base trois. Des rumeurs commencent à circuler.


  Confie-lui le Burlingame. Ensuite nous serons tranquilles, crois-moi.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  D’accord, mais j’aurais préféré confier le Burlingame à l’un de ces jeunes officiers.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Je regrette, mais je réserve ces hommes pour des missions plus importantes. Ils ont reçu une formation de combattants et c’est en tant que tels que je, compte les utiliser.


  Mais tout compte fait, tu pourrais en affecter un au Burlingame, en tant que second de Brandt, à titre de précaution. (Nous aurons ainsi la certitude qu’il y aura à bord de ce vaisseau au moins un homme qualifié pour le commander.)


  Renseigne-toi auprès des gars du service psychologique. Ils te diront lequel ferait le mieux l’affaire.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Tu trouveras ci-joint le rapport de la section psychologique concernant le commandement du Burlingame. Le second qui conviendrait le mieux est Colen – mais il a déjà reçu son affectation avec Weberly, à bord du Roosevelt. La mort de Freeman et le transfert de Yang ne nous laissent que Korie et Perren. Les psychologues nous conseillent Korie. Son dossier est également joint à ce mémo.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  J’approuve le choix de Korie. Son dossier est intéressant et tout laisse présager qu’il deviendra un bon chef militaire. Nous devons nous intéresser à lui.


  Nous n’aurons heureusement pas besoin du Burlingame pendant plus de six ou huit mois. Lorsque nous le rappellerons pour le désarmer, il faudra à nouveau nous pencher sur le dossier de Korie.


  Après avoir servi sous les ordres de Brandt, il aura bien mérité de recevoir le commandement de son propre appareil.


  Stephen
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  « Une armée ne se bat pas le ventre creux. »


  NAPOLÉON BONAPARTE


  

  



  

  



  

  



  

  



  Les cuisines ont une odeur de café et de ketchup. Il s’agit d’une salle brillamment éclairée aux dimensions modestes. Elle est divisée par des tables et des bancs étroits, et elle ne peut accueillir qu’un maximum de vingt hommes à la fois. Des pots de condiments aux couleurs criardes pointillent les tables. Dans un angle du réfectoire, trois hommes d’équipage broient du noir derrière leurs assiettes. Dans le coin opposé se trouve Korie, et il n’a devant lui qu’une tasse de café.


  Comme toujours, sa mise est impeccable. Ses cheveux clairs semblent avoir été divisés à l’aide d’une règle ; ses joues ont la propreté du plastique, roses et luisantes, rasées de près ; ses yeux possèdent la froideur de l’acier poli. Il boit pensivement de petites gorgées de café et fixe le plateau de la table ainsi que la paroi opposée, la cloison de plastique vert pâle est nue, sans ornements. Ce qu’il y voit relève du domaine de sa vision intérieure.


  — Ce siège est pris ?


  Korie relève les yeux. L’homme qui vient de s’adresser à lui est le médecin militaire Panyovsky : un personnage corpulent au large visage slave, au menton massif, au sourire facile, aux yeux clairs et à la chevelure brune et clairsemée.


  — Pour l’instant, répond le second, qui sourit presque. Asseyez-vous.


  — Volontiers, mais seulement après être allé me chercher quelque chose à manger.


  Il gagne le comptoir, se sert un gobelet de jus d’orange, des toasts et du café.


  — Hé, cuistot… vous pourriez me faire chauffer une barquette d’œufs ?


  — Tout de suite. Brouillés ?


  — Oui, merci.


  Panyovsky regagne la table et y pose son plateau.


  — Vous prenez toujours des petits déjeuners aussi conséquents ? s’enquiert Korie.


  — Petit déjeuner ? C’est pour moi un souper. Je ne suis pas encore allé me coucher.


  — Oh, je viens de me lever.


  L’autre écarquille les yeux, feignant la surprise.


  — Voudriez-vous dire qu’il vous arrive de dormir ? Les membres de l’équipage ne pensent pas que ce soit possible.


  Korie s’autorise un sourire.


  — Enfin, je ne dors guère. Une question d’habitude, sans doute.


  Tout en mâchonnant une bouchée de toast, Panyovsky marmonne :


  — A votre place, je ne ferais même pas un petit somme occasionnel, ça nuit à votre image de marque.


  — Mais vous ne le direz à personne, n’est-ce pas ?


  — Mes lèvres sont scellées.


  — Ce qui va vous poser quelques problèmes pour prendre votre repas.


  — Je peux les desceller, fait le médecin avant de boire bruyamment une gorgée de café. Alors, comment ça se présente ?


  — Toujours la même chose, répond Korie qui hausse les épaules.


  — Pas tout à fait. J’ai entendu dire qu’une certaine animation a régné sur la passerelle, au cours de ces derniers jours.


  — Un vieux destroyer ennemi. Rien d’important, fait ironiquement Korie.


  — Eh bien… voilà au moins une chose qui rompt le train-train coutumier.


  — Après un an et demi, n’importe quoi pourrait rompre la monotonie des patrouilles.


  — Un an et demi ? Nous sommes partis depuis si longtemps ?


  Korie hoche la tête.


  — En fait, ça va faire bientôt deux ans. Dans deux mois et demi, plus exactement.


  Panyovsky émet un grognement et fait un bruit de succion avec une dent creuse.


  — Vous auriez déjà dû recevoir le commandement d’un vaisseau, n’est-ce pas ?


  Korie hausse à nouveau les épaules.


  — Je le suppose, mais j’ai l’impression qu’ils m’ont affecté à cette baignoire pour être débarrassés de moi.


  — Pourquoi auraient-ils fait une chose pareille ?


  — Je ne sais pas… j’ai peut-être marché sur le pied d’un supérieur sans même le noter. Je crois que l’unique moyen de m’en tirer consiste à prouver ma valeur au combat, et de faire en sorte qu’on s’en rende compte en haut lieu.


  — Mon ami, le Burlingame n’est pas un vaisseau de guerre…


  — Je l’ai déjà remarqué.


  — …et nous ne nous trouvons pas dans une zone de combats.


  — Je l’ai également remarqué. Si nous avons été envoyés dans ce secteur, c’est uniquement pour que les Mines de Callister ne puissent pas prétendre que les Systèmes Unis les laissent tomber. Hmph. Nous sommes vraiment utiles.


  — Je n’ai pas l’impression que nous ayons échoué dans notre mission.


  — Nous n’avons rencontré personne contre qui les défendre… comment aurions-nous pu manquer à notre devoir ?


  — Je veux parler de cet appareil ennemi. Vous ne vous en êtes pas trop mal tiré, en ce qui le concerne.


  Korie hausse une fois de plus les épaules.


  — Comme je l’ai déjà dit, je dois prouver ma valeur aux gros bonnets de l’amirauté, si je veux pouvoir quitter un jour cet appareil. Et je veux quitter cet appareil.


  — Vous n’êtes pas le seul.


  — Vraiment ? Qui d’autre partage mes désirs, si l’on excepte les membres de l’équipage ?


  Panyovsky sourit.


  — Moi. Barak. Le capitaine. Ce vaisseau est aussi attirant que la planète Gristler pendant la saison des épidémies.


  — Hmph. Je savais déjà que le capitaine voulait être muté. Ce n’est pas un secret. Commander ce vaisseau ne l’intéresse guère.


  — Voilà ! Vous êtes déjà maître à bord d’une unité de la flotte. Celle-ci.


  — Ce. N’est. Pas. Pareil, fait Korie d’une voix glaciale.


  — Détendez-vous, je voulais seulement plaisanter.


  Ils sont interrompus par un cri du cuisinier.


  — Hé, Panyovsky ! Vous venez vous servir… ou je donne ça aux cochons ?


  Le médecin sourit.


  — Excusez-moi une seconde.


  Il gagne l’autre côté des cuisines et le comptoir où l’attendent ses œufs brouillés fumants dans leur barquette en plastique. Korie fait un effort pour se détendre, il sourit même lorsque le médecin revient et se glisse sur son siège. Il émane de cet homme une propreté antiseptique que Korie trouve rafraîchissante.


  — …Savez, fait Panyovsky. Il m’arrive de penser que le véritable commandant de cet appareil est le cuistot. Parfois c’est une certitude.


  Il ouvre la barquette et verse du ketchup sur ses œufs.


  — Ces cuisines sont un anachronisme, déclare Korie. Je regrette ne de pas disposer d’un autoréfec normal.


  — Eh bien, le Burlingame est un destroyer de la seconde génération, et c’est ainsi qu’ils les fabriquaient, à l’époque. Ils pensaient qu’avec une gravité artificielle ils pourraient se débarrasser des conditionnements pour apesanteur et retrouver une sorte de cuisine plus traditionnelle – sans négliger pour autant tous les apports de la technique à la science et aux arts culinaires. Vous voyez, mon ami, ce que nous avons sous nos yeux n’est ni l’un ni l’autre, mais un compromis. Nous avons un cuistot dont la tâche principale consiste à réchauffer des barquettes. Je dois cependant reconnaître que son shish kebab n’est pas mauvais.


  Sur ces mots, il fait disparaître une bouchée d’œufs recouverts de ketchup entre ses lèvres.


  — De plus, ajoute Panyovsky, le fait de disposer d’un cuistot plutôt que d’un autoréfec a certains avantages. Tout d’abord un plus grand choix de plats. Peu importe le type de cuisine, la nourriture est toujours conservée sous stase dans des conditionnements spéciaux et réchauffée par microondes. Une autoréfec propose seulement des portions toutes prêtes. C’est très bien, car personne ne peut se plaindre d’avoir une part plus petite que les autres, mais par ailleurs on ne peut pas passer au rab. Tout au moins, pas sans faire réchauffer une autre portion complète. Tandis qu’avec un cuisinier, on sait qu’il y a toujours quelque chose dans le four à micro-ondes et on peut de toute façon se rabattre sur les barquettes.


  Korie sourit.


  — Ne pensez-vous donc jamais à autre chose qu’à votre estomac ?


  — Hein ?


  Panyovsky baisse le regard vers la légère protubérance de son ventre.


  — Et à quoi d’autre pourrais-je bien penser ?


  — Il ne se produit jamais rien, à l’infirmerie ?


  Le médecin fait une grimace, une expression narquoise.


  — Aussi souvent que sur la passerelle. Aujourd’hui, j’ai dû m’occuper d’une clavicule fracturée. C’est la première fois que j’effectue véritablement du travail de médecin depuis un mois. C’est même si rare que j’avais oublié comment procéder. Heureusement que la bibliothèque du vaisseau contient un ouvrage de médecine…


  Korie ignore la faconde de son interlocuteur.


  — Une clavicule fracturée ? Quand cela est-il arrivé ? Et à qui ?


  — En début de journée. A un technicien radar, un certain Rogers, un gosse.


  — Rogers ? répète Korie dont l’intérêt est brusquement éveillé. Que s’est-il passé ?


  Panyovsky paraît détendu, mais il porte un regard d’un côté puis de l’autre et attend qu’un homme d’équipage se soit éloigné pour répondre :


  — On m’a dit qu’il était tombé contre une cloison. Mais j’éprouve des difficultés à le croire.


  — Et pourquoi ?


  Panyovsky ferme les yeux à demi, une mimique explicite.


  — Vous connaissez ce môme ?


  — Je l’ai eu sur la passerelle, répond prudemment Korie.


  Le médecin hoche la tête.


  — Alors, vous avez pu voir comment l’équipage le traite.


  — Ouais… comme le bleu qu’il est.


  — Alors vous savez comment sa clavicule a été fracturée. Quelqu’un l’a un peu malmené.


  — Si on lui a fracturé la clavicule, « un peu malmené » est un euphémisme. Où cela s’est-il passé ?


  Le médecin hausse à nouveau les épaules.


  — Difficile à dire. Il serait tombé contre une cloison.


  — Bon, contre quelle « cloison » serait-il tombé ?


  — Quartiers K, sur le pont arrière.


  — C’est un dortoir, complète Korie qui fronce les sourcils. Une minute… Rogers n’avait pas à s’y rendre. Ses quartiers sont en proue.


  — Voilà ce que m’ont dit Erlich et MacHeath, lorsqu’ils me l’ont amené : il est tombé contre une cloison des quartiers K. (Il fait une pause, le temps de terminer son café.) Mais il est inutile d’être médecin pour se rendre compte que ce môme a reçu une sacrée correction.


  Korie semble préoccupé.


  — Je n’aime pas ça du tout.


  — Que pourriez-vous faire ? répond Panyovsky en haussant les épaules. Ce sont des choses qui arrivent. Il faut laisser les membres de l’équipage régler entre eux leurs petits différents.


  — Pas de cette façon… pas si un de leurs petits camarades se retrouve dans l’incapacité de faire son travail.


  — Oh, je ne crois pas que ce soit sérieux à ce point. Il devra porter un corset pendant quelque temps, mais il pourra malgré tout travailler.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Supposons que Rogers ne soit pas un technicien radar mais un membre de l’équipe de « singes » – ou un homme qui doit revêtir une combinaison, pourrait-il poursuivre ses activités avec un corset ?


  Le médecin fixe le second avec un regard prudent.


  — Mon boulot consiste à remettre les hommes en état, Mr. Korie, pas à régir leurs vies. Ce qu’ils font hors de l’infirmerie les regarde. J’essaye de ne pas prendre parti pour la simple raison que je me trouve mêlé à leurs affaires.


  — Savez-vous qui a fait ça ?


  — J’ai seulement entendu certaines rumeurs…


  — Qui ?


  — Laissez-moi préciser quelque chose. Peut-être n’en avez-vous pas conscience, mais il n’est pas facile d’être un médecin, tout au moins à bord d’un destroyer de type F. Je sais sans doute bien plus de choses sur ce qui se passe à bord de ce vaisseau que toute autre personne, vous et le capitaine inclus… ou encore vous et le délégué syndical. Les hommes me parlent, vous me parlez… et tous les autres aussi. Pour cette raison, tous croient que je suis de leur côté. Vous pensez que je vous soutiens, les hommes d’équipage pensent que je les soutiens. Je suis vraiment coincé entre deux feux. Je n’ai pas le droit de prendre parti et il est donc préférable que je m’occupe uniquement de mon travail… remettre les autres en état afin qu’ils puissent soutenir leurs diverses factions.


  — Hon, hon. Et maintenant que vous m’avez débité la tirade classique du je-dois-rester-au-dessus-de-tout-ça, qui a amoché Rogers ?


  — Mes espions parlent d’un certain Wolfe. Vous le connaissez ?


  — Oui, je le connais.


  Korie se lève, mais Panyovsky le retient.


  — Une minute mon ami. Ce ne serait pas une très bonne idée.


  — Qu’est-ce qui ne serait pas une très bonne idée ? Vous ignorez ce que j’ai l’intention de faire.


  — Quoi que vous ayez l’intention de faire, ce n’est pas une très bonne idée, rétorque Panyovsky en souriant.


  Korie se rassoit.


  — Et pourquoi ?


  — Parce que même Rogers déclare qu’il est tombé contre une cloison.


  — Mais vous avez dit que c’est le poing de Wolfe qui l’a fait tomber ?…


  — C’est en effet probable, mais vous ne pourrez jamais le lui faire admettre. Il a peur des représailles. Quoi qu’il en soit, il est impossible de prouver qu’il y a eu une bagarre. Personne ne reconnaîtra avoir été témoin de cette rixe, ou seulement d’avoir entendu parler de cette affaire.


  — Et les deux hommes qui l’ont ramené à l’infirmerie ?


  — Erlich et MacHeath ? Vous plaisantez ? Ils sont pour l’équipage jusqu’au bout des ongles.


  — Et vous êtes certain que Rogers ne parlera pas ?


  — Pas à moi.


  — Je vais aller le voir.


  Korie se lève.


  — Pas maintenant, il dort, fait Panyovsky qui jette un regard distrait à sa montre. De plus, vous avez prévu un second exercice pour la salle des machines… et vous avez déjà dix minutes de retard.
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  « La guerre, c’est l’enfer ! »


  GÉNÉRAL WILLIAM TECUMSEH SHERMANN


  

  



  



  



  



  Canal B - communications intérieures.


  — Il est en retard.


  — Et après ? Personne ne va s’en plaindre.


  — Avec un peu de chance, il est peut-être mort.


  — Tu rêves…


  — C’est Korie qui rêve. Il prend cette baignoire pour un vaisseau de guerre.


  — Il sait peut-être quelque chose, et pas nous.


  — Il veut peut-être quelque chose, et pas nous.


  — Je préférerais qu’il ait été affecté à un autre vaisseau.


  — Tu sais, si jamais nous parvenons à rejoindre l’ennemi, nous n’aurons même pas besoin de larguer les missiles. Korie va enfiler son scaphandre et passer à l’abordage les mains nues.


  — S’il le fait, il ne faudra pas attendre son retour… et filer immédiatement.


  — Ecoutez-moi ça ! Il vient finalement de faire une suggestion valable.


  — Il ne serait même pas utile de lui laisser son scaphandre.


  — Oh, oh… il me semble percevoir une touche d’hostilité dans tes propos.


  — Ça, tu peux le dire !


  — Je voulais seulement être fixé sur la nature de tes sentiments.


  — Hé, écoute… tu veux savoir quelle est la dernière trouvaille de ce connard ?


  — Quel connard ?


  — Il n’y a qu’un seul vrai connard à bord de ce vaisseau.


  — Oh… tu veux parler du connard. Qu’a-t-il fait


  — Sais-tu pourquoi nous avons raté la cible, au cours des exercices ?


  — Bien sûr… nous ne sommes pas descendus à moins de 15 pour cent de l’optimum.


  — Exact, mais sais-tu quel optimum a choisi ce salopard, lorsqu’il a préparé ces programmes ?


  — Cinq millions d’unités d’Hallucin-N ?


  — Pas tout à fait, mais tu y es presque. L’efficacité optimale que nous tentions d’atteindre était celle d’un croiseur de type K.


  — Hein ?


  — Tu as bien entendu. Il voulait qu’on obtienne les mêmes résultats qu’en catégorie K.


  — Il est complètement à côté de ses pompes…


  — Il aurait mieux fait de se faire une piquouse d’Hallucin-N.


  — Il l’a peut-être fait, et voilà le résultat.


  — Tu crois que nous devrions lui apprendre que le Burlingame est un vieux destroyer de type F ?


  — Non, il finira bien par s’en rendre compte tout seul.


  — Ouais, mais l’ennui c’est que nous sommes à son bord avec lui.


  — Malheureusement.


  — Mes félicitations. Vous venez de comprendre quel est le secret de Korie.


  — Et c’est ?


  — Nous ne nous sommes pas enrôlés dans les forces spatiales, mais dans un commando suicide.


  — C’est maintenant qu’il le dit…


  — Il aurait fallu lire entre les lignes les petits caractères du formulaire d’engagement.


  — Parce que vous savez lire ? Lorsque je me suis enrôlé, ils demandaient seulement aux recrues de pouvoir tenir debout cinq minutes sans tomber par terre.


  — Eh bien, voilà qui explique l’efficacité de ce vaisseau.


  — Ouais, mais alors qu’est-ce qui explique son inefficacité ?


  — Hé, qu’est-ce qu’on va raconter à la base, quand on nous demandera pourquoi nous n’avons pas réussi à rattraper l’ennemi ?


  — Que notre filet à papillon était troué ?


  — Très drôle… Hé, c’est pas toi le type qui s’empresse de hocher la tête et de dire oui dès qu’on commence à insulter ton vaisseau dans les bars ?


  — Ouais, eh bien… je n’aime pas me disputer avec mes petits camarades.


  — Hé, quelqu’un sait-il quelle est la punition prévue en cas de mutinerie ?


  — La dernière fois que j’en ai entendu parler, c’était l’éjection dans l’espace.


  — Hmmmm… Je trouve ça de plus en plus tentant.


  — Laissez tomber. Le dernier type à avoir tenté de prendre le commandement d’un vaisseau a été le capitaine Brandt.


  — Et que lui est-il arrivé ?


  — Korie l’a envoyé dans sa chambre.


  — Ce salaud… il a vraiment été impitoyable envers ce vieillard.


  — Ouais ? Eh bien, ce n’est rien comparé à ce qu’il nous réserve.


  — Oh ? Et qu’est-ce qu’il nous réserve ?


  — Il va nous faire rester à nos postes.


  — Oh, merde !
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  « Il n’y a qu’un seul connard à bord de ce vaisseau. »


  HOMME D’ÉQUIPAGE ANONYME,


  U.S.S. Roger Burlingame,


  

  



  



  



  



  Un léger sifflement donne le signal, un officier vient d’entrer dans les quartiers de l’équipage. Quelqu’un fait la lumière, ce qui révèle la triste réalité des couchettes affaissées et des panneaux de plastique écaillé des parois. Korie se dresse au centre du dortoir, et son expression est aussi sinistre que celle de la mort.


  — Wolfe, debout !


  — Hein ?


  — J’ai dit : debout !


  Le petit homme sursaute et se redresse, puis il prend brusquement conscience qu’il s’agit de Korie et se lève d’un bond.


  — A vos ordres, commandant.


  — Wolfe, je ne répéterai pas ce que j’ai à vous dire, et je vous conseille de bien écouter. Et si quelque chose vous échappe, je suis certain que vos camarades sauront vous répéter mes paroles.


  — Oui, commandant.


  — Wolfe, je suis au courant de ce que vous avez fait à Rogers. Je le sais aussi sûrement que si j’avais été présent.


  — J’ignore de quoi vous voulez parler, commandant.


  — Naturellement… mais simplement au cas où vous le sauriez, je vous conseille d’écouter.


  — Je vous répète que je ne sais pas de quoi vous voulez parler, commandant.


  — Wolfe, cessez de m’interrompre…


  — Je ne comprends pas, commandant. Rogers est tombé tête la première contre une paroi.


  — Wolfe.


  — Je ne suis au courant de rien.


  — Wolfe ! Fermez-là !


  — A vos ordres, commandant.


  La respiration de Korie est hâchée. Son visage habituellement blême est rouge de fureur. Wolfe demeure immobile à côté de sa couchette, au garde-à-vous.


  — Entendu, dit Korie un peu trop rapidement. Vous ignorez tout… mais je vais malgré tout vous adresser une mise en garde…


  — Commandant…


  — …une mise en garde que vous pourrez transmettre à la paroi contre laquelle Rogers a fait sa chute, ajoute Korie qui bout de rage. Si cette paroi est encore à l’origine du moindre incident, je me chargerai personnellement de la mettre en pièces. Je la démantèlerai en petits morceaux que je balancerai dans l’espace. Et je peux vous garantir que j’y prendrai beaucoup de plaisir… Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Je le suppose, commandant.


  — Il est préférable qu’il n’y ait pas d’autre incident.


  — Oui, commandant. Je ne manquerai pas de le dire à cette paroi.


  — J’y compte.


  Korie fixe l’homme pendant un instant et se demande s’il doit ajouter quelque chose. Wolfe est une limace, un mollusque cireux, couvert de graisse. Ses yeux d’un bleu délavé évoquent la médiocrité.


  Korie estime en avoir assez dit. Quoi qu’il en soit, Wolfe ne l’écoute plus. Le second pivote sur ses talons et sort à grandes enjambées rapides.


  Wolfe attend qu’il soit trop loin pour pouvoir l’entendre, puis il libère bruyamment sa respiration et se laisse choir sur la couchette.


  — Wow ! Il prend plaisir à me botter le cul !


  — C’est une cible un peu grosse pour qu’il la rate, dit MacHeath.


  — Va te faire foutre !


  — Admets-le, mon vieux, intervient Erlich. Tu te mets toujours en travers de sa route. Un de ces jours tu le feras trébucher, et il se fâchera pour de bon. Fais ton possible pour éviter que ça se produise. C’est tout.


  — A t’entendre, on pourrait croire que c’est très simple, rétorque sèchement Wolfe qui s’allonge sur sa couchette.


  — Eh bien, il n’a pas perdu de temps pour descendre.


  — Hé, tu crois que Rogers a lâché le morceau ? demande brusquement MacHeath.


  — Non, ce salaud a seulement dû déduire ce qui s’était passé… autrement il m’aurait fait la peau.


  — Un simple espoir.


  — Une certitude.
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  « La moitié des hommes ignorent pourquoi ils se battent, l’autre moitié s’en fiche… ils aiment ça, tout simplement. »


  GÉNÉRAL DE DIVISION JACOB ENDERLY


  Deuxième Guerre Civile Américaine


  

  



  



  



  



  — C’est bon, allons-y, déclare Korie qui pénètre dans la salle des machines, gagne directement la console, et se laisse choir sur son siège. Leen, envoyez vos hommes dans les filets. Passerelle, nous allons sauter les deux premiers exercices et commencer par le troisième. Contrôle auxiliaire, déverrouillez la touche rouge. Si vous éprouvez la moindre difficulté à compenser n’importe laquelle de ces manœuvres, pressez-la, je préfère interrompre l’exercice plutôt que de laisser à nouveau filer notre proie. (Il pivote et fixe Leen.) Tout est prêt ?


  — Oui, commandant. Depuis vingt minutes.


  — Ma faute. J’aurais dû vous donner l’ordre de commencer, même si je n’étais pas encore arrivé. Enfin, c’est sans grande importance, ajoute-t-il comme il décroche son micro de sa ceinture. Maintenant, écoutez. (Sa voix amplifiée résonne dans toute la salle des machines.) Nous allons sauter les deux exercices de mise en train et passer immédiatement aux choses sérieuses. Le premier exercice consiste en une série de tirs de missiles et de replis, afin de constater si nous pouvons établir un barrage important. Nous aurons de plus grandes chances d’atteindre ces sal… l’ennemi, si nous parvenons à lâcher trois ou quatre missiles plutôt qu’un seul. Dès que nous aurons maîtrisé ce type d’opération, nous ajouterons quelques éléments supplémentaires – manœuvres d’évitement et d’esquive de missiles tirés par l’ennemi. Ainsi, pendant que nous « tirerons » sur lui, il « tirera » sur nous. Et je peux vous affirmer qu’il sera un adversaire coriace – même s’il n’existe que dans les modules de l’ordinateur. Je veux savoir s’il est possible d’engager le combat avec un équipage tel que le vôtre, car il ne suffit pas d’atteindre la cible mais également de pouvoir regagner la base sains et saufs. Heu… Mr. Leen estime que je devrais vous féliciter, parce que vous êtes parvenus à une efficacité de 22 pour cent de l’optimum. Je ne partage pas son avis. Pas encore… ce n’est que lorsque vous arriverez à 15 pour cent qu’il sera possible de dire qu’il s’agit d’un travail bien fait. Et si nous parvenons à descendre au-dessous de ce pourcentage, nous serons alors peut-être capables de détruire l’appareil ennemi. Et, naturellement, cela représentera une prime supplémentaire pour nous tous, d’accord ? Alors, au travail, ajoute-t-il sans attendre de réponse.


  Le klaxon meugle et il pivote vers son pupitre. L’armature volumineuse du bâti des générateurs emplit la salle comme le squelette d’un Léviathan. Les géants noirs coniques qu’il contient bourdonnent d’une vie qui leur est propre. La console où se trouve Korie en est éloignée, mais même ainsi il perçoit sur ses joues et ses cheveux un léger picotement qui trahit leur subtile pression.


  — Chef ?


  — Commandant ?


  — Electricité statique… je peux la sentir. Est-ce que tout fonctionne bien ?


  — Heu…


  Leen s’avance vers la console et se penche devant Korie.


  Il abaisse un interrupteur et observe l’écran de contrôle où se succèdent des séries de diagrammes.


  — Tout est parfait, commandant. Il s’agit simplement de la décharge des compensateurs injectifs. Le contrôle auxiliaire doit y procéder en prévision de l’exercice.


  — Très bien, merci.


  Leen se redresse et s’écarte. Korie jette un regard à son écran. Leur bulle d’hyperespace se déplace à présent à 28,5 C. Ils ont couvert trente-six journées-lumière et il leur en reste vingt à parcourir.


  Il annule les fonctions de son pupitre puis le règle de façon à pouvoir suivre l’exercice. Comme sur une arrière-pensée, il coupe l’interphone, décidé à ne pas se laisser distraire par les bavardages retransmis par le canal des communications intérieures. Il observera seulement les métamorphoses des motifs que forment voyants et diagrammes.


  Les premiers temps, il a cru que sa présence dans la salle des machines lui permettrait de découvrir les causes spécifiques de l’inefficacité de l’équipage – tel homme qui n’effectue pas son travail convenablement, ou telle méthode inadaptée – mais après avoir assisté à quelques exercices, Korie a pris conscience qu’il n’existe aucune raison particulière à la lenteur des réactions de la salle des machines. Il a compris que la cause est une certaine apathie de tout l’équipage et que l’unique façon d’y remédier consiste à intensifier l’entraînement… à organiser exercices sur exercices.


  Korie serre pensivement ses lèvres étroites. En temps normal, elles sont presque exsangues, et cette légère pression suffit pour les rendre livides et les faire disparaître au sein de la pâleur de sa peau. Ses yeux sont des têtes d’épingles voilées de concentration.


  Dans d’autres circonstances, s’il s’agissait d’une patrouille normale, Korie ne reprocherait pas à l’équipage une certaine lassitude dans l’accomplissement de ses tâches. Ce vaisseau est vieux et fatigué, et il est compréhensible que les hommes manquent quelque peu d’enthousiasme.


  Mais il ne s’agit plus d’une patrouille ordinaire – ils ont été brusquement plongés en pleine bataille, et Korie doit à présent transformer l’équipage indolent d’un vieil appareil habituellement chargé de missions bien tranquilles en soldats compétents, capables de tenir la dragée haute aux meilleurs d’entre eux. Le Burlingame est doté d’un équipement inefficace et d’un armement inférieur, mais Korie doit cependant lui faire atteindre, et dépasser, les normes établies pour les meilleures unités de la flotte.


  Pour quelle raison ? Eh bien, si la cible qui miroite actuellement sur son écran n’est qu’une simulation, il sait qu’à une vingtaine de journées-lumière de là se trouve un ennemi réel. Un vaisseau trapu et redoutable. L’importance de son champ de force indique qu’il s’agit d’un destroyer ayant plus ou moins les mêmes dimensions que le Burlingame. Mais cela excepté, ses capacités et son armement demeurent un mystère.


  Ils ont repéré l’ennemi un peu plus de treize jours plus tôt, dans un secteur spatial qui était censé être dégagé. Ce n’était cependant pas la première alerte dans le secteur DV, et ils avaient reçu l’ordre de se tenir sur leurs gardes. Et Korie, qui ne tenait pas compte des mises en garde que leur adressait régulièrement la base trois, a dû changer radicalement d’attitude dès que les détecteurs ont capté le signal.


  Ils ont repéré cet appareil presque par hasard, et tout d’abord l’équipe radar a cru à une défaillance du matériel. Après tout, il était tellement improbable qu’un autre vaisseau fût présent dans ce secteur, qu’ils ont vérifié et vérifié à nouveau leurs appareils, mais la présence de l’ennemi n’a fait que devenir de plus en plus tangible.


  Il se trouvait pratiquement droit devant et se dirigeait vers leur base en suivant le même cap qu’eux – sans doute cet appareil était-il chargé d’une mission de bombardement éclair. Korie a tout d’abord envisagé la possibilité que ce fût une de leurs unités, mais l’examen du fichier et de la conduite du vaisseau a rapidement réduit cette possibilité à néant. Le miroitement de son champ de force – aussi personnel que des empreintes digitales – était totalement inconnu. En conséquence, il ne pouvait s’agir que d’un appareil ennemi.


  Au fur et à mesure qu’ils augmentaient leur vitesse, l’ennemi faisait de même. Sans doute avait-il détecté leur présence à l’instant même où ils notaient la sienne. Le capitaine de l’autre vaisseau a dû décider de renoncer à sa mission, car il a laissé leur base derrière lui et, dans le feu de l’action, ils ont fait de même. Le Burlingame a atteint sa vitesse maximale et l’ennemi a fait de même. Selon les ordinateurs, sa bulle d’hyperespace atteignait 171 C. Mais cette vitesse n’était pas constante et elle ne cessait de diminuer. Les cellules énergétiques de l’autre appareil étaient peut-être déchargées, ses moteurs étaient peut-être instables, mais quelle qu’en fût la raison, il était possible de le poursuivre.


  Plus que possible, c’était inévitable. Korie se trouvait à bord du Burlingame depuis vingt-et-un mois sans qu’aucune action n’ai jamais été entreprise. La frustration avait grandi en lui, les rongeant comme un parasite interne. Il avait reçu un entraînement de combattant, on lui avait promis qu’il se battrait, chaque élément de sa carrière avait eu pour but d’en faire un guerrier. Ses mains souffraient du besoin de se battre, ses yeux en brûlaient, tout son corps se tendait d’impatience. C’est pourquoi il a donné l’ordre de se lancer à la poursuite de l’ennemi sans même réfléchir. Dans son esprit, il n’avait pas le choix. (Puis, surpris par ce qu’il venait de faire, il a regardé Brandt. Mais le vieil homme s’est contenté de hocher la tête et de dire : « Je vous l’offre, Mr. Korie. Attrapez-le », avant de quitter la passerelle.)


  Pendant dix jours, Korie a observé sa proie sur l’écran de proue et, tout au long de cette poursuite, une pensée a dominé toutes les autres. Lorsque nous le rattraperons, serons-nous capables de le détruire ?


  Il détenait un atout. L’autre capitaine ignorait la vétusté de leur équipement et la faiblesse de leur armement, car dans le cas contraire il n’aurait jamais pris la fuite. En fonction des données dont disposait le commandant ennemi, il devait croire que son appareil était pris en chasse par un croiseur de type K.


  Magnifique. Parfait. Il faut le lui laisser croire, tout au moins jusqu’au moment où nous aurons largué nos missiles et regagné l’hyperespace. Jusque-là, c’est tout ce que je demande.


  Korie a ruminé longuement ces pensées : Ce n’est pas un vaisseau de combat ; je ne dispose pas d’un équipage de soldats.


  Des exercices ? Il en a organisé quelques-uns au cours de cette longue poursuite. Mais il souhaitait avant tout découvrir de quoi ses hommes étaient capables afin de pouvoir établir une stratégie en fonction de leurs aptitudes. A présent que son plan avait été modifié par les circonstances, il n’avait plus le choix. Il devait à la fois les tester et les former au combat. L’enjeu n’était plus simplement d’abattre l’ennemi – il s’agissait d’une question de survie : ils avaient perdu leur avantage. Leur capitaine a déjà dû comprendre qu’il n’est pas en présence d’un croiseur de type K, et nous devons lui prouver qu’il se trompe.


  Korie suit des yeux les énormes générateurs qui se meuvent avec leur armature, une partie importante de l’exercice. Un homme en combinaison vive se déplace dans les filets afin d’empêcher un câble de s’emmêler. Le vaisseau changé d’orientation dans sa bulle d’hyperespace et modifie le cap de sa vitesse inhérente. Durant un instant, l’homme chancelle de façon précaire dans le filet, puis le câble glisse dans la rainure et Korie libère sa respiration. Ces hommes connaissent leur métier, mais cependant…


  Le « singe »est à présent en suspension dans les airs, luisant dans sa combinaison protectrice jaune, avec ses lunettes sombres et son casque. Un câble relie sa jambe droite au sol de la salle des machines. Si un des générateurs émet une importante décharge d’électricité statique – cela se produit parfois – le câble la conduira à la masse. La dispersion de l’électricité statique a toujours posé des problèmes à bord des vaisseaux spatiaux.


  Les générateurs sont impressionnants, au sein de leur structure sphérique. Chaque cône a cinq mètres cinquante de longueur. Les six gros moteurs superposent leurs champs respectifs dans la petite zone située au centre de la monture sphérique. Ils y créent une bulle miniature d’espace gauchi qui est reproduite par résonance grâce aux trois grilles démesurées qui entourent le vaisseau. En quelque sorte, le vaisseau contient une bulle et il est contenu par elle.


  Ces antennes ont pour fonction de dilater la sphère d’hyperespace, afin qu’elle englobe l’appareil et le transporte au sein du champ de force. Chaque fois que le vaisseau effectue une rotation sur lui-même, l’orientation des générateurs et de la bulle présente en leur centre est modifiée par rapport à celle des grilles. Mais la forme de la résonance doit être maintenue par rapport au champ de force. C’est pourquoi le système de phase reflex adapte et règle la résonance lorsque le vaisseau et ses grilles changent de position, afin que la bulle d’hyperespace conserve tant son orientation que sa stabilité.


  La sphère extérieure d’espace gauchi conserve la même orientation que la petite : c’est seulement le vaisseau qui pivote entre les deux. Les compensateurs injectifs œuvrent pour assurer la régulation des adaptateurs de phase. Si le système ne fonctionnait pas ainsi, si la résonance diffusée par les grilles n’était pas modifiée lorsque les générateurs pivotent à l’intérieur de l’appareil, il se produirait une réaction parasite qui engendrerait une surcharge et finalement l’explosion du vaisseau.


  Faire pivoter un appareil sans réajuster la résonance de sa bulle d’hyperespace serait comparable à vouloir retourner un élément du champ de force sur lui-même. Si une telle chose n’est « théoriquement » pas irréalisable, car l’élément en question serait retiré du champ plus important qui l’englobe, il faudrait pour cela faire appel à une puissance bien supérieure à celle dont peut disposer n’importe quel vaisseau.


  Il est beaucoup plus simple de faire pivoter l’appareil sur lui-même sans toucher au champ de force.


  L’unique autre manœuvre au cours de laquelle il faut modifier l’orientation des générateurs a lieu lorsque le vaisseau se trouve dans l’espace normal. Quand un capitaine désire changer de cap, il lui suffit de faire pivoter son vaisseau. Comme il subsiste toujours une petite bulle d’hyperespace stable dans les générateurs, ils font alors office de volant gyroscopique autour duquel l’appareil peut se déplacer – en amenant les générateurs dans une nouvelle position pour le contrôle hyperspatial. Le vaisseau poursuit sa course sur la même trajectoire, mais il est à présent orienté dans une direction autre que celle qu’il suit.


  Une fois de retour dans l’hyperespace, les opérations se poursuivent comme auparavant, mais à présent le vaisseau peut être orienté vers le bas, le haut, ou n’importe quel angle latéral – toute direction choisie par le capitaine. Comme avant, il peut changer d’orientation en pivotant à l’intérieur de la bulle d’hyperespace.


  Le principal avantage de cette manœuvre apparaît lors des opérations d’amarrage. Si la vitesse inhérente d’un vaisseau est pratiquement semblable à celle de son point de destination (et il convient à tous les vaisseaux et stations orbitales de garder des vitesses comparables) il suffit de faire correspondre l’angle d’approche et le cap suivi. Ces deux opérations peuvent être effectuées tant dans l’hyperespace qu’au sein de l’espace normal.


  Simple. Efficace. Economique.


  Et si la vitesse inhérente est soit trop grande, soit trop faible, il suffit de choisir une planète proche et de réduire son énergie cinétique en luttant contre sa gravité, ou de l’augmenter en y plongeant. La plupart des capitaines préfèrent cependant conserver une vitesse inhérente peu élevée. Cela réclame moins d’effort de la part des compensateurs. Même lorsque le vaisseau ne pivote pas au sein de l’hyper-espace, sa vitesse inhérente crée une certaine réaction parasite dans les générateurs. Moins la vitesse inhérente est importante, moins cette réaction est importante.


  L’adaptateur de phase et les systèmes de phase reflex du Burlingame ont été remis en état peu auparavant. Si ce n’était le cas, cette poursuite d’un vaisseau ennemi aurait été impossible. Sans ces deux systèmes, le Burlingame n’aurait pas disposé d’une maniabilité suffisante pour pouvoir combattre.


  Il n’aurait pu se déplacer qu’en « ligne droite » et accomplir les manœuvres spatiales les plus simples. Que les systèmes de phase aient été reconstruits est pour Korie un sujet de fierté. Il est l’homme qui a trouvé les éléments de rechange et les techniciens indispensables à ces travaux.


  Le second veut que ce vaisseau soit le plus performant possible, et s’il ne peut obtenir tel élément par les voies officielles, il n’hésite pas à aller à sa recherche et à se l’approprier. On peut trouver dans le Burlingame des douzaines d’appareils et de systèmes de contrôle auxiliaires réquisitionnés dans des vingtaines de dépôts ou prélevés sur des vaisseaux désarmés. Korie veut que son unité fonctionne.


  Mais, plus que tout, il veut avoir sa propre unité. Il veut devenir le capitaine Korie de l’U.S.S. N’importe quoi. Peu lui importe quel appareil lui sera attribué, dès l’instant qu’il s’agit d’un vaisseau de guerre, qu’il peut se déplacer et qu’il est hermétique…


  Etre le capitaine d’un vaisseau spatial n’est pas chose aisée. Un homme doit pour cela s’entraîner, étudier, s’entraîner à nouveau. Il lui faut assimiler tout un nouveau domaine de la physique simplement pour pouvoir comprendre comment fonctionne son appareil. Il doit apprendre à penser dans deux directions à la fois.


  Le capitaine d’un vaisseau spatial doit connaître son appareil tant intérieurement qu’extérieurement. Il doit connaître chaque élément de son équipement et son fonctionnement, il doit savoir le démonter, le réparer, et l’assembler à nouveau. Avant que sa formation ne soit achevée, il connaît toutes les fonctions de son appareil. Il peut intervenir immédiatement, quelle que soit la nature de l’intervention, et s’assurer que tout est effectué correctement.


  Pour parvenir à ce résultat, un homme doit faire simulations sur simulations, afin que chacune de ses décisions instinctives soit en fait dictée par des centaines d’heures d’expérience de problème comparables. Le capitaine d’une nef stellaire prend l’entière responsabilité de l’appareil et de son équipage. Il doit savoir quelles décisions s’imposent dans chaque cas, il doit les prendre et les assumer.


  Etre le capitaine d’un vaisseau spatial…


  …voilà ce que Jon Korie veut devenir.


  Etre le capitaine d’un vaisseau de guerre, voilà ce pour quoi Jon Korie a été formé.


  Ses mains se serrent sur les accoudoirs du siège et leurs jointures sont blanches. Si près. A la fois si près et si loin !


  L’exercice s’achève. L’écart avec l’optimum est de 24 pour cent.
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  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Je croyais que nous devions désarmer le Burlingame ?


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Je suis désolé, mais nous en avons encore besoin. En outre, son désarmement ne s’impose plus avec autant d’urgence. Ce vaisseau n’est plus une épave.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Si le Burlingame est opérationnel, c’est bien grâce à Korie. Te souviens-tu de notre discussion au sujet de ce qui risque de se passer lorsqu’on réunit à bord du même appareil un capitaine tel que Brandt et un second comme Korie ? Eh bien, j’avais raison. Ce n’est pas Brandt qui commande le Burlingame. C’est Korie.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Et il s’en tire à merveille. L’efficacité du Burlingame a dépassé 70 pour cent pour la première fois depuis bien des années. J’estime que nous devrions donner à ce môme un vaisseau dont il soit le seul responsable.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Désolé, mais nous ne pouvons pas le rappeler sans la recommandation de son capitaine. Enfin, nous le pourrions, mais sans l’approbation de Brandt, cela paraîtrait plutôt étrange.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Le capitaine Brandt n’approuverait donc pas la promotion de Korie ? Pourquoi ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Brandt voudrait être muté dans les bureaux – un fol espoir – et tant qu’il n’aura pas obtenu sa mutation il n’appuiera la promotion de personne.


  C’est naturellement Korie qui commande cette unité et lui donne son efficacité, mais Brandt s’en fiche. C’est Korie qui maintient cet appareil opérationnel. Brandt le sait, et tant qu’il n’aura pas obtenu sa propre promotion, il gardera Korie auprès de lui sur le Burlingame.


  Brandt tient absolument à être le premier à quitter cette baignoire.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Tu as naturellement raison.


  S’il existait un moyen de promouvoir Brandt, je te dirais vas-y et laissons le Burlingame à Korie, mais je préférerais donner à cet officier un appareil avec lequel il puisse combattre, plutôt qu’une vieille épave.


  Non, nous devons laisser le Burlingame à Brandt. (On pourrait presque dire qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.) Et tant que Brandt restera sur ce vaisseau, laissons-lui Korie pour le commander à sa place.


  C’est un peu dur pour Korie, mais nous compenserons cela par la suite.


  Au fait, jette un autre coup d’œil au dossier de Korie. Oui, il est effectivement valable, mais j’ai l’impression qu’il aura besoin de quelqu’un pour l’empêcher de passer par-dessus bord. Un second moins téméraire. Avons-nous un homme expérimenté qui pourrait avoir sur lui un effet modérateur ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Il m’arrive parfois de penser que nous n’avons pas un seul homme expérimenté dans toute notre flotte.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Après avoir lu le rapport sur la catastrophe arrivée au Mitchell, je crois presque que tu as raison.


  En fait, je voulais dire que Korie risque de manquer de pondération. C’est un jeune homme impatient et impétueux.


  S’il peut s’avérer excellent au combat, j’estime qu’il devrait exercer son premier commandement sur un escorteur rattaché à une flotte ou un convoi important. Le fait de devoir s’insérer dans un plan d’ensemble l’empêcherait de faire de grossières erreurs de jugement. Ce qui est fréquent de la part des jeunes officiers.


  Dans combien de temps penses-tu pouvoir lui faire quitter le Burlingame ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Je ne peux pas lui faire quitter le Burlingame. Point.


  Chaque fois que j’aborde ce sujet, ce bon vieux Georj me ressort sa sempiternelle demande de transfert.


  Il sait que nous voulons Korie, mais il ne nous permettra pas de le récupérer si nous ne le prenons pas avec lui.


  Joe


  P.S. – A bord du Burlingame le délégué de l’équipage est un de mes hommes. Il confirme que c’est effectivement Korie qui commande. Et avec sévérité, malheureusement, car s’il fait fonction de capitaine, il n’en a pas le grade, ce qui pose un problème d’ordre moral à l’équipage. Ces hommes ne pensent pas avoir de véritable chef.


  2e P.S. – Nous avons eu deux ou trois alertes dans le secteur, au cours des deux derniers mois écoulés. J’aimerais y envoyer deux autres appareils. Crois-tu possible que l’ennemi veuille ouvrir un autre front ?


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Un nouveau front ? Dans le secteur DV ? Je croirais plus facilement aux contes de fées de mon enfance.


  Au fait, comment se fait-il qu’un de tes hommes soit le délégué de l’équipage ? Et, pour l’amour de Dieu, si tu es parvenu à infiltrer le syndicat, que fait ce type à bord du Burlingame ?


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  S’il est à bord du Burlingame, c’est justement parce que les types du syndicat savent qu’il travaille pour moi. Ils ont exigé son renvoi de la base.


  En fait, il est un leurre. Si je leur laisse croire qu’ils sont parvenus à déjouer mes manigances dans cette base, il sera plus facile à d’autres hommes de les infiltrer ailleurs.


  Sur un autre plan, si le Burlingame est redevenu opérationnel, c’est naturellement parce qu’une partie de son équipement a été remis en état : l’œuvre de Korie. Ce garçon possède des facultés d’adaptation remarquables, mais j’estime que nous devrions reconsidérer notre décision concernant la mise en place d’un dépôt d’approvisionnement dans le secteur DV.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Il est inutile de créer un dépôt d’approvisionnement lorsqu’on a rien à y entreposer.


  Stephen


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Vice-amiral Harshlie


  DESTINATAIRE : Amiral Farrel


  Stephen,


  Il y a eu une autre alerte dans le secteur DV, la semaine dernière. Je ne voudrais pas paraître alarmiste, mais j’estime indispensable d’envoyer des renforts au Burlingame. Il se trouve sur place depuis plus de vingt mois, désormais.


  Le Burlingame ne pourrait pas soutenir un combat, tant sur le plan matériel qu’émotionnel. Tu sais aussi bien que moi ce qui se produirait en cas de danger. Brandt serait incapable de faire face à la situation et Korie devrait prendre le commandement.


  Et cela serait préjudiciable à ces deux hommes. Brandt ne pourrait plus commander un vaisseau après un tel incident. Il devrait être… rappelé. Et irrité par les capacités et l’audace de Korie, il risquerait de se venger en portant un blâme sur son dossier.


  A condition, naturellement, que le Burlingame n’ait pas été préalablement détruit par l’ennemi.


  Joe


  



  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  Joe,


  Rien ne me ferait plus plaisir que d’envoyer des renforts au Burlingame. Mais lesquels ?


  Le mieux que je peux t’offrir, ou leur offrir, c’est de nouveaux armements. Je vais récupérer deux projecteurs HE et une demi-douzaine de nouveaux missiles pour le Burlingame. Si une partie de l’armement dont il dispose déjà fonctionne encore, cela devrait rendre sa puissance de feu acceptable.


  La solution ne réside cependant pas dans le dépôt que tu proposes. Si Korie parvient à effectuer ses rafistolages avec des produits locaux, laissons-le faire. Nous ne pouvons nous permettre de créer une nouvelle base d’approvisionnement alors que nous avons tant d’ennuis dans les secteurs GX et GW.


  Quant à leurs problèmes psychologiques, ils devront les résoudre seuls. Ils sont négligeables, si on les compare à ceux qui se sont posés sur le Sanders, l’Appa, ou le Goodman.


  De plus, si une telle crise devait se produire et que Korie prouve sa valeur au combat, ce serait un excellent moyen de le soustraire à la houlette de Brandt. Nous avons besoin d’exhiber quelques héros aux civils. Nous pourrions utiliser Korie pour cela, puis lui donner un appareil bien à lui. Il serait ensuite toujours possible d’envoyer à Brandt un second moins énergique. S’il se trouve toujours à bord du Burlingame, naturellement.


  Ce ne sont bien sûr que de pures spéculations, mais garde tout ceci à l’esprit.


  Oh oui, et prolonge la mission du Burlingame de six mois supplémentaires. Au moins. Désolé, mais tu sais que nous sommes coincés.


  Stephen
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  « Il existe une infinité de mouvements. Les lunes gravitent autour des planètes. Les planètes tournent autour des soleils. Les soleils se déplacent par rapport aux autres étoiles, et toutes les étoiles tournoient à l’intérieur de la galaxie. La galaxie elle-même se meut par rapport aux autres galaxies et qui pourrait dire si l’univers lui-même ne s’éloigne pas dans une direction inconnue ? »


  JARLES « CHUTE LIBRE » FERRIS


  « Philosophie et Relativité


  Un ensemble d’idées »


  

  



  



  



  



  Korie trouve Rogers dans les douches. Comme dans toutes les installations de ce genre, il y règne une odeur de vieille sueur et de vapeur. Le second plie soigneusement son uniforme à l’extrémité la plus sèche de la banquette de plastique, puis il fait une pause pour observer Rogers qui ne parvient pas à ôter sa tunique. Elle est retenue par le corset de plastimousse qui couvre son dos.


  — Un coup de main ?


  — Hein ?


  Rogers pivote et découvre la présence de Korie.


  — Oh, Mr. Korie… commandant.


  Il se redresse pour se mettre au garde-à-vous.


  — Détendez-vous. Les règlements n’ont rien prévu pour les douches, répond-il avant de désigner le corset. Vous avez besoin d’aide ?


  — Heu, merci, commandant, mais je devrais pouvoir y arriver seul.


  Il reprend ses efforts pitoyables.


  Korie observe avec amusement le jeune homme qui tente de faire remonter sa tunique par-dessus sa tête. Tout peut laisser supposer qu’il va se démettre les bras, au cours de cette opération.


  — Vous êtes vraiment sûr de ne pas avoir besoin d’un coup de main ?…


  — Heu, vraiment sûr. Je…


  — Des foutaises, fait Korie qui s’avance. Tournez-vous.


  Il remonte les fermetures à glissière latérales puis tire le vêtement vers le haut, comme un adulte qui aide un petit enfant à se déshabiller.


  — Il existe une différence importance entre la fierté et la sottise.


  Il tend la chemise au jeune homme, puis regagne sa place.


  Rogers l’observe tandis qu’il ôte rapidement ses vêtements. Ses collants sont humides de sueur et il doit littéralement les peler.


  — Heu, merci, commandant.


  Korie lui répond par un grognement et entreprend de chercher son shampooing dans sa trousse de toilette. Il disparaît à l’intérieur de la cabine de douche, un réduit sans porte derrière deux paravents incurvés.


  Rogers écoute l’eau qui éclabousse le sol. Il pose sa tunique sur la banquette, puis il va pour ôter à son tour ses collants, mais se ravise. Il préfère attendre que le second ait pris sa douche. Partager la cabine ne le gêne pas, mais avec un officier les choses sont différentes. La voix de Korie, une basse surprenante, s’élève par-dessus le bruit de la douche.


  — Quand j’étais môme, à Port Sicambre, j’ai voulu faire du sport en chambre…


  Rogers est surpris. Il ignorait que Mr. Korie était un être humain… et le fait qu’il se soit mis à chanter cela, la plus paillarde des chansons de l’espace, le sidère.


  Korie s’interrompt brusquement, pour lui demander :


  — Qu’avez-vous, Rogers ? Auriez-vous peur d’un officier ?


  — Heu, non, commandant. Je…


  — Il y a quatre pommes de douche, dans cette cabine, et je ne peux pas toutes les utiliser à la fois. Alors si vous voulez en profiter, inutile d’attendre que j’aie fini.


  — Heu, oui, commandant.


  Sans enthousiasme, Rogers ôte ses collants. Nu, à l’exception du corset qui couvre ses épaules, il pénètre dans la cabine et manque de peu heurter Korie qui en sort.


  — Quoi qu’il en soit, j’ai terminé.


  — Heu, oui, commandant.


  Rogers le croise et se glisse sous la douche qui éclabousse le sol de ses gouttes brûlantes.


  — Je l’ai laissée couler pour vous.


  — Heu, merci.


  Il modifie le réglage de la température : une douce tiédeur. Tout compte fait, Mr. Korie n’est peut-être pas aussi inhumain qu’on le dit.


  Rogers entreprend de se savonner. Il a conscience de son corps et tente d’ignorer la sensation luxurieuse qu’il éprouve. Il n’abaisse pas son regard sur lui et fixe les pommes de douche, sur la paroi.


  — Dites… est-il bien prudent de prendre une douche ? s’enquiert brusquement Korie.


  — Hein ? fait Rogers qui s’immobilise. Oh, vous voulez parler du corset ?


  — Oui, j’aurais pensé que…


  — Le toubib m’a dit de ne pas changer mes habitudes. Ce n’est qu’une clavicule fracturée et il estime qu’il n’existe aucune raison pour que je n’effectue pas mon travail, répond Rogers avec un peu trop de hâte, avant d’ajouter sur un ton un peu plus hésitant : Vous savez, je ne suis plus affecté au pupitre de contrôle gravifique…


  Korie ne répond rien et Rogers recommence à se savonner le corps.


  — C’est le toubib qui a arrangé ça, ajoute-t-il. Pour lui, si j’ai reçu une formation de technicien radar, je dois faire un boulot de technicien radar. A partir du prochain quart, je serai sur les listes normales…


  Il prend brusquement conscience d’être observé. Korie se tient sur le seuil de la cabine. Il utilise une serviette de toilette pour sécher ses cheveux et il l’étudie pensivement.


  — Ne faites pas attention à moi, déclare le second. Je suis là en simple spectateur.


  — Heu…


  Rogers esquisse un embryon de hochement de tête puis se détourne. A présent, il se savonne avec hâte, profondément conscient de la nudité de son corps osseux.


  — Je tiens simplement à m’assurer que vous n’allez pas glisser et tomber la tête la première contre la paroi de la cabine, ajoute Korie.


  — Non, commandant, dit Rogers qui laisse tomber son savon.


  L’objet rebondit et glisse sur le sol, pour venir s’immobiliser aux pieds de Korie.


  L’officier le ramasse et le tend à Rogers qui frissonne.


  — Tant mieux, dit-il. Je ne voudrais pas que vous vous blessiez à nouveau.


  Rogers prend le savon dans la main tendue du second.


  — Merci, commandant, mais ce n’est pas nécessaire.


  — On ne sait jamais.


  — Ce n’est pas nécessaire, insiste Rogers d’une voix aiguë.


  — Vous en êtes positivement certain, n’est-ce pas ? Mais sur ce plan, vos antécédents ne sont guère rassurants.


  — Laissez-moi, je vous en prie. Je n’ai besoin de personne !


  Rogers colle ses mains à ses oreilles, mais cela ne l’empêche pas d’entendre la réponse de Korie.


  — J’en doute. Si c’était vraiment le cas, vous n’auriez pas à porter de corset.


  Lorsqu’il relève les yeux, Korie a disparu. Hâtivement, il se rince et sort de la douche. Korie est en train de s’habiller.


  — Je regrette de m’être emporté, commandant.


  — Sans importance. En ce qui me concerne, il ne s’est rien passé. Nous sommes tous un peu sur les nerfs.


  — Oui, commandant.


  Rogers ramasse sa serviette et entreprend de se sécher les cheveux. Les gouttes d’eau qui s’évaporent sur son épiderme le font frissonner.


  — Moi autant que les autres, déclare Korie de façon inattendue.


  — Hein ?


  — J’ai dit que je le suis moi aussi. Je suis également sur les nerfs.


  Rogers fixe le second avec curiosité.


  — Sans doute ne vous est-il jamais venu à l’esprit que je suis responsable de ce vaisseau et de tout son équipage ? ajoute Korie.


  — Heu, c’est évident.


  — Vraiment ? Dès qu’il y a quelque chose qui cloche, quelque part à bord, je suis censé le savoir et prendre les mesures qui s’imposent. Et cela s’applique aux hommes autant qu’aux machines.


  Rogers s’abstient de répondre.


  — J’avoue que vous me décevez un peu.


  — Commandant ?


  — Je sais que vous couvrez Wolfe. Tout le vaisseau est au courant.


  — J’ignore de quoi vous voulez parler, commandant.


  Rogers se met à fouiller dans ses vêtements.


  — Ce que je veux dire, c’est que vous n’avez pas choisi la bonne solution pour vous attirer le respect des autres… ils vous considèrent toujours comme le roi des imbéciles. Pourquoi protégez-vous Wolfe ?


  — Je ne protège personne, commandant.


  — Pas même vous ?


  Rogers prend sa tunique et la place devant lui pour couvrir sa nudité, puis il regarde son interlocuteur.


  — Commandant, mon statut est déjà bien bas. Pourquoi devrais-je ajouter « mouchard » à la liste des épithètes dont on m’affuble ?


  — Et pourquoi devriez-vous permettre à un homme potentiellement dangereux de demeurer à bord de ce vaisseau ?


  — Désolé, commandant, mais je ne peux pas vous aider.


  — Nous pourrions garder votre dénonciation secrète, fait lentement Korie.


  — Secrète ? A bord du Burlingame ? Je ferais aussi bien de l’inscrire sur le tableau d’affichage. Une seule personne peut témoigner contre Wolfe, et c’est moi. Non, je n’ai pas la moindre envie de me rendre encore plus impopulaire.


  — Très bien, Rogers. Est-ce votre dernier mot ?


  — Oui, commandant.


  Korie pivote sur lui-même pour partir.


  — Commandant…


  Le second s’immobilise.


  — Oui ?


  — Il existerait une solution…


  — Laquelle ?


  — Obtenir ma mutation. N’importe où. Sur un autre appareil. Dans une autre base. Mais envoyez-moi loin du Burlingame.


  Korie réfléchit un instant.


  — Non, pas d’accord.


  — Et pourquoi ?


  — Entendu, je vais vous le dire. Vous avez accumulé maladresse sur maladresse, à bord du Burlingame. Et à présent vous décidez de fuir. Après votre départ, tous vous appelleraient Rogers le dégonflé.


  — Et après ?


  — Alors, si vous vous laissez enculer à bord de ce vaisseau, qu’est-ce qui vous empêchera de vous laisser enculer partout où nous pourrions vous envoyer ?


  — Je ne répéterai pas les mêmes erreurs. J’ai retenu la leçon.


  — Bien sûr, vous venez de faire la découverte de la souffrance. Eh bien, permettez-moi de vous dire une chose, petit, car c’est bien ainsi qu’ils vous appellent, n’est-ce pas : petit ? Et ils ont raison. Ils ont raison. Vous resterez un gosse tant que vous n’aurez pas compris que vous devez assumer la responsabilité de vos actes, vous et personne d’autre. Si vous faites une erreur, c’est à vous d’y remédier. Vous êtes le seul responsable de votre situation à bord du Burlingame. Nul ne vous accordera de respect pour rien, c’est une chose que l’on doit mériter. Tant que vous vous conduirez comme un gosse, ils vous traiteront en tant que tel. Mais si vous leur prouvez que vous n’avez pas peur d’eux…


  — Commandant…


  — C’est votre unique chance, Rogers. Vous n’obtiendrez pas votre mutation. Personne ne peut s’en tirer à si bon compte ? Si vous voulez devenir un « homme d’équipage à part entière » vous devrez vous conduire en homme. Une pareille occasion ne se représentera jamais.


  — Oui, commandant.


  — Rogers, je vais encore vous dire une chose. Vous savez que je pourrais obtenir votre témoignage par la manière forte, n’est-ce pas ?


  — Commandant…


  — N’est-ce pas ?


  — Oui, commandant.


  — Alors n’oubliez pas que si c’est pour moi le seul moyen d’arriver à mes fins, je n’aurai aucun scrupule à utiliser de telles méthodes.


  Sur ces mots, Korie disparaît dans la coursive.
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  « Trente-quatre heures. Bien des choses peuvent se produire, en trente-quatre heures. »


  GEORJ BRANDT


  Capitaine de l’U.S.S. Roger Burlingame


  

  



  



  



  



  Propre et nerveux, toujours nimbé de l’odeur du savon, le second pénètre sur la passerelle. Il demeure un instant au fond de la salle et s’imprègne de la sensation de puissance qui s’en dégage.


  A leurs consoles, les hommes sont visiblement tendus. En dépit des habitudes engendrées par une longue pratique, leur surveillance attentive des pupitres trahit leur nervosité. L’habituel fond sonore de murmures a disparu.


  Korie hoche la tête, satisfait. Il s’avance et pénètre dans le puits. L’enseigne qui tient la barre fait mine de se lever, mais Korie lui fait signe de rester assis.


  — Ne vous levez pas, dit-il. Pour l’instant, je me contente de regarder.


  L’homme se rassoit avec une certaine nervosité.


  Les écrans qui cernent la passerelle clignotent. Les graphiques se succèdent pour laisser toujours la place à la grille vide et rouge sang des scanners. Korie s’éloigne de quelques pas sur sa droite et s’arrête devant la console d’astronavigation. Il fait écarter Jonesy et presse un bouton.


  — Radar ? Ici Korie.


  — Oui, commandant ? répond la voix de Rogers.


  — Avez-vous repéré l’ennemi ?


  — Pas encore, commandant. Mais nous poursuivons le balayage.


  — Parfait.


  Il coupe la communication d’un mouvement impatient.


  La porte de la passerelle s’écarte en sifflant. Korie tourne la tête pour voir entrer Barak.


  Le grand noir lui adresse un signe de tête. Il pénètre dans le puits et vient vers sa console.


  — Toujours rien ? demande-t-il.


  — Rien.


  — Oh, il est encore trop tôt, fait-il tout en parcourant du regard la passerelle. Le capitaine n’est pas encore arrivé ?


  — Le capitaine n’est pas encore levé, le reprend Korie.


  — Mais il viendra ?


  — Je l’ignore.


  — S’il ne vient pas…


  — Je sais, alors ce sera à moi de jouer.


  — Que ressentez-vous ?


  — Une certaine peur, avoue Korie qui esquisse un semblant de sourire.


  — Parfait. Si vous n’étiez pas nerveux, il faudrait que je le sois à votre place.


  Il se laisse choir dans son siège, et prend connaissance de la position actuelle du vaisseau.


  Korie monte dans le fer à cheval et le suit lentement. Il ne fait qu’une brève pause à chaque pupitre, afin de s’assurer que le vaisseau est bien paré au combat. Il suggère parfois d’apporter une correction, mais la plupart du temps il garde ses pensées secrètes. Les hommes se tendent à son approche. Chacun d’eux se raidit tant que dure l’examen impartial de l’officier, puis se détend imperceptiblement dès qu’il s’éloigne.


  — Moins soixante minutes, annonce Barak.


  Korie regagne finalement le puits et s’accorde le luxe de prendre la barre. L’enseigne est heureux de lui céder sa place.


  Le siège est ferme et confortable. Avec amour, Korie caresse le pupitre de contrôle de ses accoudoirs. Dans peu de temps toute l’action, toute la signification, toute l’importance du Burlingame y seront concentrées.


  Il entreprend une opération de contrôle : tous les voyants sont verts. Le siège est en ordre de fonctionnement. Parfait.


  Il lui fait effectuer rapidement un tour complet, pour se réorienter et découvrir qui est à chaque poste. Il fronce les sourcils tandis que son regard parcourt l’arrière du fer à cheval. Trois hommes qui ne sont pas de quart se tiennent derrière la console du journal de bord. Il immobilise le siège.


  — Hé, vous ! Veuillez quitter immédiatement la passerelle.


  Il pivote à nouveau vers l’avant. Nous sommes à bord d’une unité de la flotte, pas d’un yacht de plaisance. Nous n’avons pas besoin d’avoir des spectateurs…


  Le sifflement de la porte lui apprend que ces hommes sont partis. Korie se détend. Il entame une série de contrôles de fiabilité des divers systèmes. L’un après l’autre, chaque voyant vert s’allume. Des diagrammes apparaissent sur les écrans. Ce qu’il voit le satisfait, mais cependant…


  Il presse la touche de l’interphone.


  — A tout l’équipage ! A tout l’équipage ! Veuillez vous assurer que vos postes sont prêts. Nous ne sommes pas encore en branle-bas de combat, mais je demande une ultime série de vérifications tant que nous disposons encore du temps nécessaire pour les effectuer.


  Il est brusquement assailli par une autre pensée et il change de canal.


  — Salle des machines, Leen est-il présent ?


  — Un instant, commandant.


  Après une brève attente le chef mécanicien est en ligne.


  — Commandant ?


  — Le gymnase, dit Korie. L’avez-vous dégonflé ?


  — Heu… répond Leen dont l’hésitation est accablante. Non, commandant.


  — Et pourquoi ? s’enquiert Korie d’une voix neutre.


  — Je n’en ai pas eu le temps, commandant. Je viens de procéder à un nouveau réglage des modules Hilsen. Je tenais à donner à la sous-distorsion une certaine stabilité supplémentaire. Je vais m’en occuper immédiatement, commandant.


  — Ce sera parfait. Vous avez raison de vous occuper des Hilsen, c’est bien plus important que le gymnase. Veillez simplement à ce qu’il soit rentré dans moins de cinquante-cinq minutes.


  — A vos ordres, commandant. Il sera rentré.


  — Parfait, répond Korie avec sincérité.


  Il interrompt la liaison. Leen est un bon technicien et il fera le nécessaire. Il ne faut être dur avec un homme que lorsque c’est indispensable. Le reste du temps, il convient de lui démontrer qu’on a confiance en ses capacités, le traiter comme si l’on savait qu’on peut compter sur lui, et il réagit alors de façon à prouver qu’on ne se trompe pas. C’est seulement lorsqu’il se laisse aller qu’il convient de réagir énergiquement.


  Voyons, j’ai donc Rogers au radar – il se prétend spécialiste, et nous verrons s’il est à la hauteur. Barak et Jonesy s’occupent de l’astronavigation, aucun problème de ce côté. Golberg est de quart, c’est parfait. Hm, qui s’occupe du journal ? Oh, Willis – Bon Dieu, ce type est une nullité. Voyons, voilà Harris et Reynolds – Reynolds connait son pupitre, c’est certain – et ce nouveau qui occupe la console d’hyperpropulsion… je me demande quel est son nom ? Voilà deux mois qu’il est à bord et je n’arrive jamais à me rappeler comment il se nomme. Enfin, il doit faire correctement son boulot, car dans le cas contraire, je l’aurais remarqué.


  Qui est de quart dans la salle des machines ? Leen, naturellement. Avec Stokely, oui ; O’Mara, Fowles, Beagle – bon, pas de problèmes avec les « singes ». Est-ce MacHeath qui s’occupe des secondaires ? Non, nous avons décidé d’y mettre Eisely et de placer MacHeath à un pupitre. Ça nous laisse qui à l’alimentation ? Erlich, Petersen, Campbell et Dover – oui, ce sont des hommes valables qui pourront s’occuper des cellules de stase aussi bien que n’importe qui. Ce n’est pas qu’ils auront grand-chose à faire, d’ailleurs. N’importe quel technicien serait à la hauteur. Hm, c’est bien Erlich qui a autrefois réparé les boîtes de stase du cuistot, non ? Et je crois l’avoir vu également travailler avec Leen. Il faudra que je vérifie, cet homme mérite une prime.


  Par contre, je n’aime guère que Rogers soit au radar… Qui est avec lui ? Keene ? Non, il est affecté au contrôle auxiliaire pour suivre les missiles. Bridger, oui, Bridger est au radar. Ça devrait coller, il s’en tirera. Il suffit d’avoir deux types valables au radar…


  Rogers ?


  Enfin, il suffit d’attendre pour être fixé. Mais, bordel, le radar va jouer un rôle capital au cours de cette manœuvre ! C’est de lui que va dépendre notre succès ou notre échec. L’ennemi nous repérera dès le début de notre approche, alors qu’il nous faudra arriver relativement près de lui pour pouvoir détecter sa masse stationnaire. Il disposera de plus de temps que nous, pendant que nous avancerons dans le noir, et il nous faudra avoir les yeux les plus perçants possible. Qui pourrais-je trouver pour remplacer Rogers ?


  Personne, bon sang… Non, qu’est-ce qui me prend ? Il est trop tard pour remplacer Rogers. Si je le retirais de son pupitre, il serait discrédité aux yeux de tout l’équipage. Ses compagnons comprendraient que je n’ai pas confiance en lui. Naturellement, sa réputation est déjà bien mal en point et ça ne pourrait pas changer grand-chose. Mais non, je dois le laisser à son poste. Il faut que je lui offre une chance de prouver ce qu’il vaut.


  Vraiment ? Oh, merde ! je ne vais pas courir le risque de laisser filer à nouveau l’ennemi pour permettre à cet imbécile…


  Oh merde, j’oublie que je n’ai personne pour le remplacer. Je me vois contraint de le laisser à son poste, que ça me plaise ou non.


  — Et ça ne me plaît pas du tout. Bordel !


  Affalé dans son siège, Korie se ronge les ongles. Son expression est grave et pensive. Si son visage paraît empourpré, ce n’est que le reflet de la luminescence rougeâtre de l’écran de proue.


  Brandt fait son entrée. Korie entend le sifflement de la porte et relève le regard, imité par Barak. De la tête, le capitaine leur fait signe d’aller le rejoindre sur la large corniche qui occupe l’arrière de la passerelle.


  — Eh bien, nous y sommes, dit-il. Prêt pour la curée, Mr. Korie ?


  Le second hoche la tête, l’air résolu.


  — Votre programme de brouillage de la trajectoire d’interception est-il prêt, Al ?


  — Il a été fourni à l’ordinateur. Dès que l’ennemi aura été repéré, EDNA enregistrera sa position et modifiera les données en conséquence.


  — Parfait, répond Brandt qui se tourne vers Korie. Le poste lance-missiles est-il prêt ?


  — Plus qu’il ne le sera jamais. Quoi qu’il en soit, les missiles sont préréglés et ils n’auront besoin que de disposer d’une cible. Nous les avons déjà reliés à EDNA. L’ordinateur va poursuivre leur programmation, les larguer et les armer.


  — En somme, les hommes du poste lance-missiles n’auront pratiquement rien à faire, commente Brandt. Le reste de l’équipage est-il paré ?


  Korie hoche la tête.


  — Parfait, déclare le capitaine qui observe pensivement son second. Eh bien, nous en aurons la confirmation ou le démenti sous peu.


  Il passe devant Korie et Barak, et descend dans le puits pour gagner le siège de commande et de contrôle. Korie le suit du regard, avec une expression de dégoût.


  — Détendez-vous, lui murmure Barak. Nous remporterons cette victoire en dépit de tout. Votre plan de bataille est excellent.


  — Je suis heureux d’apprendre que je ne suis pas le seul à le penser.


  — Moins trente minutes, annonce Jonesy.


  — A tout l’équipage. J’appelle tout l’équipage, fait la voix du capitaine qui résonne à l’intérieur du Burlingame. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de vous dire de gagner vos postes de combat. Je viens de traverser le vaisseau et j’ai pu constater que la plupart d’entre vous sont déjà à leur poste. Mais pour le journal de bord, je précise que nous passons à présent en branle-bas de combat.


  L’intensité lumineuse vacille et décroît. Sur la passerelle, l’éclairage blanc laisse la place à une lumière rouge qui s’éteint à son tour, ne laissant que la clarté des écrans et le miroitement des consoles. Finalement, la luminescence rougeâtre acquiert un peu plus d’intensité.


  Brandt sourit dans la pénombre.


  — Eh bien, je dois reconnaître une chose, Mr. Korie, c’est que vous leur avez appris à obéir rapidement, déclare-t-il avant de se tourner vers l’interphone. Dans un peu moins de trente minutes, nous entamerons notre approche finale à l’intérieur de la zone où l’ennemi a été détecté pour la dernière fois. Nous allons reprendre notre vitesse maximale et le chercher tout au long du parcours. Dès que nous le repèrerons, nous lâcherons quatre missiles – à ogives nucléaires, au cas où il ne se trouverait pas dans l’hyperespace.


  — Je sais que Mr. Korie vous a tous soumis à un entraînement intense, et je sais également que vous ne pourriez pas être mieux préparés au combat que vous l’êtes. Je veux simplement vous dire que j’ai une confiance absolue en chacun de vous et que si ce n’était pas le cas, nous ne serions pas ici en ce moment. Oui, je sais que vous effectuerez consciencieusement votre travail et que nous pourrons rentrer à la base pour être crédités de cette victoire. Il n’y a pas un seul homme à bord qui ne souhaite cela. Allons-y et détruisons cet appareil ennemi.


  Il coupe la liaison et regarde Korie.


  — Qu’en dites-vous ?


  — Votre discours était parfait, répond Korie qui hausse les épaules.


  Brandt baisse la voix et son second doit s’approcher de lui pour comprendre.


  — Vous savez, Mr. Korie. J’ai quelques doutes.


  — Oui, commandant. Je sais. Moi aussi.


  Brandt lâche un grognement.


  — Oui, vous devriez savoir mieux que quiconque si nous sommes prêts, ou pas.


  — Effectivement, commandant. Et c’est pourquoi j’ai des doutes. Mais si l’équipage se comporte aussi bien qu’au cours des exercices…


  — Mais ce ne sera pas un exercice. Il va s’agir d’un véritable combat.


  — C’est pourquoi je les ai soumis à un entraînement si sévère… je préfère qu’ils soient agréablement surpris.


  — Ces hommes n’ont jamais été au feu.


  — Moi non plus, répond Korie. Pas plus que vous, commandant.


  Brandt lui adresse un regard pénétrant et décide de ne pas relever la remarque.


  — Ce que je veux dire, c’est que nous ignorons quelles seront leurs réactions face au danger, n’importe lequel d’entre eux peut craquer au moment crucial.


  — Je surveille deux hommes qui risquent de ne pas être à la hauteur de leur tâche. Je ne m’inquiète pas pour les autres.


  — Hmph. Eh bien, nous verrons. Avez-vous également organisé des exercices pour la passerelle ?


  — Oui, commandant. Si la première série n’a concerné que la salle des machines et la batterie de missiles, la seconde a été une simulation totale. Nous sommes arrivés à 19 pour cent de l’optimum.


  — Ce résultat n’a rien d’exceptionnel…


  — L’optimum en question était celui d’un croiseur de type K.


  Brandt hausse un sourcil.


  — Les rumeurs étaient donc exactes…


  — Effectivement.


  — En ce cas, ces 19 pour cent ne sont pas aussi médiocres qu’ils pourraient le paraître de prime abord.


  — Il s’agit au contraire d’un excellent résultat. Pour le Burlingame, en tout cas.


  — Me voici rassuré. Peut-être avons-nous une chance, tout compte fait.


  — Je n’en ai jamais douté, rétorque Korie.


  — Moins vingt minutes, annonce une voix sur leur droite.


  Durant un instant, seul le silence règne sur le pont. Brandt, un bloc de granit hirsute, reste immobile dans son siège. Il évoque une statue, figée à jamais dans une position caractéristique, une position de rigidité désinvolte. A côté de lui, Korie parvient à ne pas s’agiter, mais sa nervosité est malgré tout visible. Elle transparaît dans le battement de son pied, la moue de ses lèvres, ses joues aspirées vers l’intérieur de sa bouche.


  Partout ailleurs s’élèvent des tic-tac, des bourdonnements, des cliquetis et d’autres sons mécaniques. C’est la symphonie monotone des vérifications et des revérifications, des répétez-le-moi et des dites-le-une-troisième-fois, sur un rythme de quatre-quatre ponctué par des staccatos de doubles et de triples croches. La clé est celle de la peur, et le chef d’orchestre la destinée…


  — Quinze minutes.


  Korie doit prendre sur lui-même pour s’asseoir dans le siège de contrôle auxiliaire qui se trouve légèrement en retrait par rapport à celui du capitaine.


  — Radar ?


  — Commandant ?


  — Du nouveau ?


  — Rien, commandant.


  — Poursuivez vos recherches.


  — A vos ordres, commandant.


  C’est bon, détends-toi, se dit-il. Tu n’as rien à gagner en étant nerveux. Lorsque ça se produira, ça se produira. Rogers m’avertira dès qu’il captera quelque chose. Korie reprend une inspiration profonde et lente. Détends-toi, détends-toi…


  — Moins douze minutes.


  Brusquement :


  — Commandant, j’ai un voyant rouge sur mon pupitre.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Korie se retrouve immédiatement dans le fer à cheval.


  — Le gymnase. Il n’a pas été arrimé…


  Korie se penche devant l’homme et abaisse un interrupteur.


  — Fournissez-moi une confirmation visuelle, dit-il tout en actionnant d’autres boutons. Là.


  Sur l’écran apparaît la coque du vaisseau, illuminée par une seule source de lumière. Une étroite bande sombre indique une écoutille pas entièrement close et un léger renflement de mylar jaune prouve que le gymnase s’échappe de son compartiment de stockage. Pendant qu’ils regardent la scène, le renflement devient plus important.


  — Perdons-nous de la pression ?


  — Non, commandant. Pas encore. Ce phénomène doit être dû à des gaz résiduels.


  Korie abaisse l’interrupteur de l’interphone.


  — Leen ! Malédiction ! Pourquoi le gymnase n’a-t-il pas été correctement arrimé ?


  — Commandant ? fait le chef mécanicien, visiblement décontenancé.


  — Le gymnase ! Pourquoi n’a-t-il pas été arrimé ?


  — Pour autant que je le sache, il l’a été, commandant.


  — Il ne l’a pas été !


  — Il ne l’a pas été ?


  — Jetez un coup d’œil à votre écran. Canal D.


  — A vos ordres, commandant.


  — Je veux que deux hommes se rendent immédiatement sur place et rentrent ce machin… et vite.


  — J’y vais, commandant.


  — Restez à votre poste. Désignez deux de vos hommes.


  — A vos ordres, commandant.


  Korie coupe la liaison, avant de la rétablir presque aussitôt.


  — Pourquoi le gymnase n’a-t-il pas été arrimé ?


  — Je suis désolé, commandant. Je l’ignore.


  — Découvrez la raison. Qui avez-vous chargé de rentrer le gymnase ?


  — Personne, commandant. J’ai procédé moi-même à cette opération.


  — Vous-même ?


  — Oui, commandant.


  Korie se tait. Non, je ne peux pas mettre Leen aux arrêts – pas maintenant. Je… nous avons besoin de lui.


  — Heu, nous tirerons cela au clair un peu plus tard, dit-il d’une voix très calme. Faites seulement en sorte qu’il soit arrimé.


  Il coupe la liaison et s’écarte lentement du pupitre.


  L’homme d’équipage affecté à la console le suit des yeux.


  — Commandant ?…


  — Laissez-leur… cinq minutes.


  — A vos ordres, commandant.


  — Et s’ils n’ont pas arrimé le gymnase à la fin de ce délai… larguez tout.


  Il a soigneusement pesé ses mots.


  — Le larguer. A vos ordres, commandant.


  Korie regagne le puits et se dirige vers son siège. Il est livide et il tremble presque. C’est la brusque augmentation du taux d’adrénaline dans ses veines qui le fait frissonner. Leen, ce saligaud ! Dire que je croyais pouvoir compter sur lui !


  Quelques instants plus tard, il se redresse et fait un effort pour se calmer. Allons, mon vieux – il s’agit seulement du gymnase. Ce qui est vraiment important n’a pas encore commencé. Il jette un regard sur sa gauche : Brandt semble presque s’être endormi.


  — Moins huit minutes.


  Huit minutes – ils n’y arriveront jamais en si peu de temps. Il regagne brusquement le fer à cheval et se penche avec nervosité au-dessus de l’homme d’équipage et de son pupitre. Sur l’écran de contrôle, on peut constater que quelque chose tire sur l’enveloppe de plastique, mais apparemment sans grands résultats.


  — Ils n’y parviendront pas. Dites-leur de s’écarter. Nous allons larguer le gymnase.


  L’homme murmure quelques paroles dans un micro.


  — Ils sont en sécurité, annonce-t-il, un instant plus tard.


  — Parfait.


  Korie presse des touches sur le pupitre. Des voyants rouges se mettent à clignoter et il abaisse deux autres interrupteurs. Il n’existe qu’un seul moyen de larguer le gymnase : le gonfler rapidement avec une petite charge de gaz sous pression, puis faire sauter le collier qui le retient à la coque. Sur l’écran, le renflement prend rapidement l’aspect d’une sphère.


  Il entend derrière lui des murmures.


  — Qu’est-ce que…


  — Hé ! ils gonflent le gymnase…


  L’écoutille interne du sas est close. Korie brise un cache et tourne une clé, les verrous explosifs sont armés. Après un rapide examen du pupitre, il presse la touche. Le gymnase est libéré : l’outre géante s’écarte du vaisseau. Sur l’écran, elle apparaît sous la forme d’une tache blanche spectrale sur laquelle se reflète l’éclat de l’unique projecteur. Comme un énorme papillon alourdi, le gymnase tournoie en direction de la limite de la bulle d’espace gauchi et disparaît.


  — Merde ! Le gymnase joue la fille de l’air, fait un homme.


  Korie l’ignore. Il presse la touche d’annulation et demande une vérification. Tous les voyants sont verts.


  — Vous pouvez reprendre votre poste, dit-il à l’homme qui se tient derrière lui.


  — Merci, commandant.


  Korie regagne le puits.


  — Moins quatre minutes. Tous les postes sont parés.


  Comme Korie va pour s’asseoir, Brandt lui murmure :


  — Etait-il vraiment nécessaire de faire ça ? De larguer le gymnase ?


  — Je le crois.


  Brandt réfléchit un instant puis déclare :


  — Très bien.


  — Je n’ai pas voulu dire que c’était indispensable sur le plan de la sécurité, explique Korie. L’alcôve du gymnase et l’observatoire sont isolés par deux écoutilles hermétiques. Mais c’était absolument nécessaire en ce qui concerne la discipline. Cela servira d’exemple.


  — D’exemple ? fait Brandt qui hausse un sourcil affaissé.


  — Si le Burlingame doit devenir un vaisseau de guerre, il est préférable que nous commencions à agir en conséquence. La prochaine fois, nos hommes s’assureront que le gymnase est correctement arrimé.


  — Hm, un point de vue intéressant, fait Brandt.


  Le capitaine n’ajoute rien et Korie reprend sa place derrière son siège.


  — Trois minutes, annonce Barak. Tous les postes, parés à passer sur contrôle automatique.


  — Parés.


  — Facteurs de distorsion à 1,1.


  — Exact.


  Les écrans clignotent rapidement. Des diagrammes y défilent, immédiatement remplacés par d’autres.


  — Quatre-vingt dix secondes.


  — A tous les postes. Dernier contrôle.


  — Hyperpropulsion ?


  — Vert.


  — Centrale énergétique ?


  — Vert


  — Equipement de vie ?


  — Paré.


  — Salle des machines ?


  — Paré.


  — Astronavigation ?


  — Parfait. Tout est parfait.


  — EDNA ?…


  — Elle répond que tout est O.K.


  — Autovérification ?


  — En service.


  — Passez sur contrôle automatique.


  — Moins quinze secondes.


  L’écran de proue demeure vide. Rouge et vide.


  — Dix secondes. Parés.


  — Parés…


  — Cinq secondes.


  — Contrôle automatique vert…


  — GO !


  Quelque part, un circuit se ferme, la bulle qui entoure le Burlingame change de forme et…


  Le vaisseau tombe sur un corridor d’espace uniquement visible sous forme de graphiques clignotants, à une vitesse 174 fois plus grande que celle de la lumière.


  L’écran scintille de lignes et de bandes lumineuses : frontières imaginaires, tracées par l’ordinateur et surveillées par des hommes, qui délimitent le champ de bataille et fournissent à l’esprit humain quelque chose à identifier au sein d’un environnement autrement composé de néant.


  — Radar ! Rapport.


  — Nous cherchons toujours l’ennemi. Aucun signal.


  Sur l’écran de proue la grille du champ de force s’enfle pour se ruer vers eux. Korie gagne le centre du puits. Sur la passerelle plongée dans la pénombre, les lignes filent à côté de lui comme des balles traçantes. Il écrase l’interrupteur de son micro avec impatience.


  — Nous poursuivons le balayage, répond la voix de Rogers. Aucun signal.


  — Six minutes du centre, annonce Barak. Programme de brouillage de la trajectoire d’interception prêt.


  Les écrans clignotent. Leur éclat infernal est aveuglant.


  — Poursuite du balayage. Pas de signal.


  — Cinq minutes du centre.


  — Aucun signal.


  Obscurité - lumière. Obscurité - lumière.


  — Toujours rien.


  — D’accord, marmonne Korie, en partie pour lui-même. Alors, où est-il ?


  Brandt demeure immobile, éclairé par la clarté stroboscopique des écrans.


  — Il devrait se trouver ici, lui gronde-t-il.


  Sur l’écran, les bandes virent au rouge puis redeviennent blanches.


  — Qu’est-ce que c’était ?…


  — Un simple repère visuel, détendez-vous.


  Les consoles émettent des sons, un processus aussi involontaire que le bruit de la respiration chez un homme.


  — Quatre minutes.


  — Nous poursuivons notre balayage. Aucun signal.


  — Poste lance-missiles, paré.


  — Nous sommes parés.


  Et les lignes se ruent toujours vers l’écran. Le Burlingame plonge à travers un grillage tridimensionnel qui n’existe que dans les modules de son ordinateur – son image à la couleur criarde se reflète sur toute la passerelle, un corridor de lumière clignotante.


  — Trois minutes…


  — Nous poursuivons le balayage.


  — Où diable peut bien se trouver l’ennemi ?


  La question reste sans réponse. Le tunnel de néant sans fin continue de se ruer vers la poupe du vaisseau. Korie cherche son micro à tâtons.


  — Poste lance missiles…


  — Nous sommes parés, commandant.


  Les bips insistants des appareils de contrôle semblent perforer le cerveau de Korie.


  — Donnez-moi une cible, murmure-t-il.


  — Deux minutes.


  — Radar ?


  — Rien commandant… rien.


  — Vous auriez dû le repérer, à présent.


  — Pas s’il se trouve de l’autre côté de la cible, intervient Barak.


  — Nous sommes suffisamment proches du centre pour que le radar englobe toute la zone.


  Barak ne répond rien, l’écran vide et clignotant est suffisamment éloquent.


  — Une minute…


  — Parés pour le brouillage de la trajectoire d’interception. On ne sait jamais.


  Korie se laisse choir dans son siège. Il bout d’impatience. Seuls les écrans apportent un semblant de mouvement à la passerelle silencieuse.


  — Trente secondes. Trente.


  — Radar ?


  — Toujours rien, commandant.


  — Mais où est passé ce salopard, bordel ?


  — Je l’ignore, je…


  — Capitaine, fait Barak qui s’adresse à Brandt. Il n’y a pas d’appareil ennemi…


  — Brouillage de la trajectoire d’interception, ordonne malgré tout Brandt.


  Barak donne un coup de poing à une touche de sa console.


  — Allons-y !


  Durant une brève seconde, tous les écrans clignotent, déphasés. Brusquement, la grille qui se rue vers eux est vue sous une douzaine d’angles différents. Le Burlingame effectue des bonds insensés.


  — Radar !


  — Je suis désolé, commandant… il n’y a rien ! répond Rogers, dont la voix trahit une certaine panique.


  — Mr. Barak, fait le capitaine. Fin du brouillage, retour aux champs stationnaires.


  — A vos ordres, commandant.


  Les écrans clignotent follement, puis…


  — Fin du brouillage. Vitesse d’hyperpropulsion nulle. Champs stationnaires.


  Les écrans sont vides, sans mouvement. Un lourd silence règne sur la passerelle.


  — A tout l’équipage. Attente ! gronde Brandt.


  Une pause. Ils écoutent le silence. Depuis une douzaine d’angles différents, les écrans de contrôle, vides et édentés, sont comme des sourires moqueurs.


  Korie est dans le puits. Il pivote sur lui-même et porte son regard d’un écran à un autre. Vainement.


  Tous sont vides. Silencieux et sans mouvement.


  Il fixe Brandt. Brandt fixe Barak. Barak fixe Korie.


  Le capitaine porte son regard d’un homme à l’autre, et prend une profonde inspiration.


  — Eh bien, Mr. Korie… il semble que tous vos préparatifs aient été vains.


  Korie ouvre la bouche pour répondre et effectue coléreusement un pas en direction de Brandt. Puis il s’immobilise et regarde Barak.


  — Radar ?


  Barak jette un coup d’œil à son pupitre puis se tourne à nouveau vers le second.


  — Voyez vous-même…


  — C’est exactement ce que je compte faire, répond Korie.


  L’officier saute sur le fer à cheval et gagne l’arriére de la passerelle. Il suit la coursive et pénètre dans la petite salle du radar. Bridger et Rogers relèvent le regard, surpris par sa brusque intrusion.


  — Debout, fait sèchement Korie.


  Il s’assied dans le siège de Rogers et annule le programme en cours. Il en compose un de contrôle. Tous les voyants sont verts.


  — Fiabilité des systèmes, je demande une vérification complète de tous les appareils de détection, dit-il dans l’interphone. Immédiatement.


  — A vos ordres, commandant.


  Il reporte son attention sur le pupitre et compose un nouveau programme de balayage.


  — Rogers, si l’ennemi se trouve dans cette zone et que vous ne l’avez pas repéré…


  — Commandant, l’interrompt l’interphone. Un premier contrôle indique que tout fonctionne correctement.


  — Intervertissez les circuits et effectuez une autre vérification.


  — A vos ordres, commandant.


  — Je suis désolé, Mr. Korie, intervient Rogers. Mais il n’y a rien…


  Les appareils le confirment. Devant lui, six écrans demeurent vides. Korie annule le programme et en compose un autre. Toujours rien.


  — Mr. Korie, fait à nouveau l’interphone. L’efficacité de l’ensemble des systèmes de détection est de 91 pour cent. Celle des scanners de quatre-vingt-dix neuf.


  Korie ne prend pas la peine de répondre. Il programme un dernier balayage. Avec impatience, il attend que l’ordinateur l’ait saisi. Puis, l’un après l’autre, les écrans clignotent, mais demeurent vides.


  Korie regarde Rogers, comme s’il le voyait pour la première fois. Il jette un dernier regard aux écrans comme pour s’assurer qu’il n’a pas fait d’erreur, puis s’adresse au jeune homme.


  — C’est bon, Rogers, vous pouvez reprendre votre poste.


  Il s’extrait du siège.


  Rogers attend que le second soit parti, puis il reprend place devant sa console. Son expression est maussade.


  Bridger, un homme tranquille au visage osseux, se penche vers lui et lui touche le bras.


  — Détends-toi, ça n’avait rien de personnel. Korie voulait simplement vérifier par lui-même.


  Rogers ne répond rien.


  Korie a regagné la passerelle. Barak et Brandt le fixent.


  — Alors ?…


  — Rien, répond le second tout en s’asseyant. Le système de détection fonctionne normalement.


  — Ce qui signifie que l’ennemi nous a échappé, précise Barak.


  Et Brandt hoche lentement la tête.


  — Il a profité de notre approche discrète pour effectuer une fuite discrète.


  — Pensez-vous qu’il ait pu mettre à profit ces trente-quatre heures pour tenter de se glisser vers le point où nous nous trouvions ? s’enquiert Barak.


  Korie secoue la tête, mais Brandt envisage cette hypothèse.


  — C’est possible, mais…


  — Mr. Barak, fait Korie. Vous trouverez dans l’ordinateur, sous le code ENNEMI, un programme de recherche préliminaire qui effectue une spirale à partir de ce point. Ce programme doit couvrir toutes les activités de ce vaisseau pendant les neuf prochaines heures. Je vous serais reconnaissant de bien vouloir le composer sur votre pupitre.


  Barak regarde le capitaine, qui hoche la tête.


  — Toujours dans l’ordinateur, ajoute Korie, vous trouverez sous le code ENNEMI II, un programme de recherche couvrant les trois prochains jours d’activité du vaisseau. Pourriez-vous le programmer sur attente ?


  Barak reporte son regard sur Brandt, qui hoche la tête.


  — Vous trouverez encore des programmes de recherche complémentaires sous les codes ENNEMI III et ENNEMI IV. Il s’agit de programmes de recherche prolongés ; j’espère que nous n’aurons pas besoin de faire appel à eux, conclut Korie.


  Le capitaine hoche la tête pour la troisième fois.


  — Parfait, Mr. Korie. Je suis heureux de constater que vous avez tout prévu… Maintenant, s’il était possible d’avoir un entretien avec vous dans ma cabine…


  Il se lève et quitte le pont.


  Il s’est adressé à Korie et à Barak qui échangent un regard. L’astronavigateur donne un ordre à Jonesy, puis ils emboîtent le pas au capitaine, en direction de la proue.
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  « Tout comme la vitesse, la moralité est relative. Elle dépend totalement de son contexte. Il faut se contenter de faire le point par rapport aux éléments dont on dispose, nul ne pourrait mesurer sa vitesse ou sa moralité en termes d’absolu. »


  JARLES « CHUTE LIBRE » FERRIS


  « Philosophie et Relativité :


  Un ensemble d’idées »


  

  



  



  



  



  Le capitaine est debout, à côté de sa table.


  — Entrez, messieurs.


  Korie suit Barak à l’intérieur de la cabine. Son expression est pensive, presque sceptique.


  — Veuillez refermer la porte, je vous prie.


  Korie obéit.


  Brandt fixe à tour de rôle l’astronavigateur noir, musclé et corpulent, puis le second pâle et élancé. Il pèse soigneusement ses mots.


  — Nous avons fait un… ce qu’il serait possible d’appeler un effort méritoire pour rattraper l’ennemi…


  Korie renifle, mais Brandt n’en fait pas cas.


  — J’estime cependant que le moment est venu d’étudier la situation avec réalisme, ajoute le capitaine. Avant toute chose, je dois vous féliciter, Mr. Korie, et vous également, Mr. Barak, pour la façon dont vous vous êtes comportés et dont vous avez dirigé l’équipage, ce matin. J’avoue avoir été impressionné par la précision et la rapidité qui ont été de règle au cours des manœuvres d’attaque. L’équipage a rarement exécuté les ordres avec autant de promptitude qu’aujourd’hui. Heu, je vous félicite donc tous deux pour l’excellente façon dont vous avez entraîné et préparé tous les hommes de ce vaisseau. Je compte d’ailleurs en faire mention dans le journal de bord.


  Le regard de Brandt s’abaisse vers le plateau de la table et il remet de l’ordre dans les papiers qui s’y trouvent.


  — En ce qui concerne l’ennemi… nous allons naturellement nous lancer à sa recherche. (Il relève le regard, brusquement.) Il existe une possibilité pour qu’il se trouve toujours dans ce secteur. Cependant, il est probable que nous l’ayons définitivement perdu. Nous devons… avoir conscience de cela… et en tenir compte pour prendre nos prochaines décisions.


  Korie lui adresse un regard étrange, de même que Barak, et Brandt s’empresse d’ajouter :


  — Je… je pense que cette expérience nous a apporté quelque chose… une sorte de victoire morale. Nous avons prouvé que le Burlingame est un membre à part entière de la flotte des Systèmes Unis. Le journal de bord automatique confirmera naturellement à l’amirauté que nous avons… su nous débrouiller seuls. Le Burlingame est plus qu’un petit patrouilleur tout juste bon à effectuer des missions derrière les lignes… et… et c’est une chose dont nous pouvons être fiers.


  » A présent, nous allons, heu… poursuivre nos recherches de façon à nous assurer que l’ennemi ne se trouve plus dans cette zone… et ensuite nous regagnerons la base. Je crois que…


  — Commandant, l’interrompt Korie.


  — Oui, Mr. Korie ? répond le capitaine qui fronce les sourcils.


  — Commandant, je demande qu’on enregistre dans le journal de bord que je me suis opposé à cette action.


  — Quelle action ?


  — La manœuvre que nous venons d’achever… cette tentative de nous approcher à faible vitesse de l’appareil ennemi. J’aimerais qu’on précise sur le journal que j’ai conseillé un plan d’action différent de celui que nous avons suivi. Si vous vous en souvenez, je voulais attaquer immédiatement l’ennemi, en poussant la vitesse au maximum.


  — Heu, c’est exact… dit Brandt qui fait une pause, légèrement surpris. Entendu. Oui, naturellement… heu, cela sera porté dans le journal de bord. Qui sait ? Peut-être aviez-vous raison, Mr. Korie, mais… c’était à moi de prendre la décision, et je croyais agir pour le mieux. J’ai choisi le plan d’action qui me paraissait le plus approprié à la situation. Il était alors impossible de savoir quelle était la meilleure tactique…


  — Mais nous avons laissé échapper notre proie.


  — C’est exact, mais…


  — Si nous avions agi comme je le souhaitais, nous serions arrivés ici en seulement huit heures. Quatre fois plus rapidement que nous ne l’avons fait. Et sans aucun doute aurions-nous pu le surprendre alors qu’il tentait de s’enfuir discrètement.


  — Mr. Korie, nous avons amplement parlé de toutes ces possibilités sur la passerelle, il y a de cela trente-cinq ou trente-six heures. Je ne me sens pas d’humeur à reprendre cette discussion. J’ai choisi le plan d’action qui me paraissait alors être le meilleur…


  — Mais qui était le moins bon…


  Brandt le fixe durement.


  — Je ne crois pas qu’il soit possible de faire une telle affirmation. Si une de mes décisions s’avère être de toute évidence mauvaise, je serai le premier à l’admettre.


  — Oui, commandant, fait Korie qui soutient fermement son regard.


  Brandt prend une profonde inspiration.


  — Avez-vous un commentaire à faire sur ce sujet, Mr. Barak ?


  Le noir prend soin de conserver une expression totalement neutre.


  — Non, commandant. Mon travail consiste à exécuter les décisions de mes supérieurs, pas à les prendre.


  — Mm, fait Brandt, légèrement mécontent de la réponse. Très bien. Maintenant, en ce qui concerne ces programmes de quadrillage…


  — Commandant… l’interrompt à nouveau le second.


  — Vous pourriez me laisser achever ma phrase, Mr. Korie.


  — Commandant, je voudrais rappeler…


  — Pourquoi n’attendez-vous pas de savoir ce que j’ai à vous dire ?


  — A vos ordres, commandant.


  — Et ce que j’ai à vous dire, c’est que nous devrions poursuivre les recherches le temps de nous assurer que l’ennemi ne se trouve plus dans ce secteur. J’estime que pour cela les méthodes classiques devraient suffire, Mr. Barak. Après, mettons une douzaine d’heures, et si le radar n’a capté aucun signal, nous pourrons sans risque estimer que notre ennemi a quitté cette zone et mettre le cap sur notre base. Mr. Korie ?…


  Le capitaine indique d’un geste presque moqueur que son second peut à présent faire des remarques, s’il en a à formuler.


  C’est manifestement le cas.


  — Avant tout, les méthodes de quadrillage de type classique ne pourraient donner de bons résultats. Elles ont été principalement conçues pour des opérations de sauvetage et de rendez-vous. Ce ne sont pas des manœuvres de combat. L’ennemi aurait beau jeu de s’y soustraire. Par contre, les programmes que j’ai mis au point – ceux qui ont déjà été fournis à l’ordinateur – suivent des spirales tridimensionnelles, où entrent en ligne de compte les éventuelles manœuvres d’évitement de l’ennemi.


  — Un quadrillage standard couvre une zone limitée : celle dans laquelle la cible est censée se trouver. Mon programme couvre une sphère en expansion constante pour la simple raison que – comme vous l’avez vous-même fait remarquer – nous ignorons où se trouve l’ennemi. Le but de mon programme de recherche est de le découvrir.


  — J’estime que les méthodes classiques devraient, elles aussi, permettre d’obtenir ce résultat.


  Korie renifle…


  — Nous perdrons à nouveau l’ennemi. Les méthodes classiques vous permettront de sauver la face devant l’équipage et l’amirauté – personne ne pourra vous reprocher d’avoir renoncé trop facilement – mais si le capitaine de l’appareil ennemi est aussi malin que nous le pensons, l’unique moyen de lui faire échec consiste à employer des méthodes orthodoxes.


  Il s’est brusquement tu. L’expression du capitaine est menaçante.


  — Mr. Korie, je n’ai pas à « sauver la face » devant qui que ce soit, pour employer les mêmes termes que vous.


  — Commandant, vous admettez que votre précédente décision a été une erreur – excusez-moi : malheureuse – alors pourquoi ne pas me laisser prendre la deuxième ? J’estime qu’il est encore possible de rattraper cet appareil.


  Brandt va pour dire quelque chose, puis change d’avis. Durant un instant, il ne semble rien voir.


  — Entendu, nous allons tester votre programme pendant douze heures…


  — Ce n’est pas suffisant.


  — De combien de temps auriez-vous besoin ?


  — Je l’ignore, je ne peux pas me prononcer. Pour que ce soit efficace, il faut sonder un vaste secteur spatial, le plus vaste possible, et en conséquence y consacrer le maximum de temps.


  — Combien ?


  — Le plus possible…


  — Donnez-moi une réponse, Mr. Korie. Deux jours ? Trois jours ?


  — Je ne sais pas. Attendez une minute, laissez-moi réfléchir… Al, dit Korie en se tournant vers Barak. A quelle distance nous trouvons-nous de la base ?


  L’astronavigateur se gratte la tête.


  — Voyons voir, dix jours-lumière à 174 C, plus cinquante-six autres journées… approximativement à cinq années-lumière et demie.


  — Onze jours de voyage à pleine vitesse, c’est ça ?


  — Exact.


  — Et sur le plan des cellules d’alimentation ? Nous disposons d’énergie pour combien de jours de voyage ?


  — Mm, un peu moins de quarante.


  — Parfait… (Korie effectue hâtivement quelques calculs.) Disons qu’il nous faudrait quinze jours pour regagner la base à partir de notre position actuelle. Si je prend la moitié de la différence… (Il se tourne vers Brandt.) Quinze jours.


  — C’est hors de question. Vous ne nous laissez aucune marge.


  — Mon programme de recherche en spirale ne nous conduira pas à quinze jours de distance de ce point, et le retour ne devrait pas prendre plus de sept journées, peut-être moins, voilà votre marge.


  — C’est toujours hors de question. Cette marge est encore insuffisante.


  — Entendu. Nous ne prendrons pas la moitié de la différence, mais seulement un tiers : dix jours.


  Brandt réfléchit.


  — Plus l’équivalent d’une journée d’énergie pour les missiles : cinq heures de vol pour chacun d’eux, le temps d’effectuer le saut, de les larguer, et de regagner l’hyper-espace, ajoute Korie.


  Brandt fixe Barak. L’expression de l’astronavigateur est toujours neutre et le capitaine reporte son regard sur Korie.


  — Votre plan ne me plaît guère, Mr. Korie. Je vous accorde dix jours. Dix jours, pas un de plus. Et si à l’expiration de ce délai vous n’avez pas retrouvé l’ennemi, nous regagnerons la base.


  — Entendu, j’accepte.


  — Je ne voudrais pas que vous puissiez me reprocher quoi que ce soit. Vous estimez-vous satisfait ?


  — Oui, compte tenu des circonstances…


  — Parfait, déclare le capitaine qui fait une pause pour examiner pensivement son second, puis lui demande sur un ton presque moqueur : Est-ce une réponse officielle ? M’autorisez-vous à la mentionner dans le journal de bord ?


  Le second libère bruyamment sa respiration.


  — Oui, commandant.


  — C’est parfait.


  — Puis-je prendre congé, commandant ? J’aimerais regagner la passerelle pour m’assurer que mon programme de recherches est correctement appliqué. Je présume que nous avons déjà entamé ce délai de dix jours ?


  — Oui, c’est parfaitement exact. Entendu, vous pouvez disposer.


  — Merci, commandant.


  La porte se referme derrière lui.
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  « Il n’existe aucun moyen d’ordonner la loyauté. Comme le respect, elle doit être méritée. »


  « Le Manuel de l’Officier »


  Roger Burlingame


  

  



  



  



  



  Brandt fixe Barak.


  — Avez-vous quelque chose à dire, Al ? L’astronavigateur ne lui retourne pas son regard et continue d’étudier ses ongles.


  — Je ne crois pas.


  — Mais vous n’en pensez pas moins, n’est-ce pas ? déclare Brandt à Barak qui relève brusquement les yeux. Je peux le lire sur votre visage. Il y a quelque chose qui… qui vous tracasse…


  L’astronavigateur dévisage attentivement le capitaine. Les traits de Brandt sont ciselés dans du granit. Le noir sait que les apparences sont souvent trompeuses, mais les yeux de son supérieur évoquent deux billes d’acier.


  — Eh bien, commandant… si vous tenez vraiment à le savoir, je crois que Korie a raison.


  — A quel sujet ?


  — Au sujet de l’appareil ennemi, commandant… et du meilleur plan d’action. J’estime tout comme lui que nous aurions dû nous déplacer à la vitesse maximale.


  — Mmm, dit Brandt qui fait une grimace et se détourne légèrement. Vous n’estimez donc pas que j’ai fait un bon choix.


  Il s’est agi d’une affirmation, non d’une question.


  — Non, commandant, je ne le pense pas.


  — Ah, dites-moi, Al. Pourquoi croyez-vous que j’ai pris une telle décision ?


  Le noir hausse les épaules.


  — Vous… vous deviez avoir vos raisons… je suppose ?


  — Et selon vous, quelles étaient ces raisons ?


  L’astronavigateur secoue la tête.


  — Je n’ai pas la prétention de…


  — Faites une supposition.


  — Capitaine, j’ai appris il y a longtemps à ne pas m’interroger sur les motivations de mes supérieurs. Ils ont généralement des raisons que j’ignore…


  — C’est exact, Al. Mais je voudrais que vous compreniez mes raisons…


  — Je vous en prie, commandant… je préfère rester dans l’ignorance. Le fait de savoir ne pourrait que nuire à mon travail. Mon boulot consiste à traduire vos ordres en faits, je n’ai pas besoin de comprendre pourquoi vous me les donnez.


  — Et vous n’éprouvez aucune curiosité ?…


  — Il serait plus juste de dire que je préfère ne pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Vous pourriez m’apprendre une chose qui me ferait changer d’opinion sur le compte d’une personne avec laquelle je dois travailler… ce qui risquerait de nuire à mon efficacité.


  Brandt hoche lentement la tête, pour indiquer qu’il comprend son point de vue.


  — Asseyez-vous, Al, dit-il en lui désignant une chaise.


  L’astronavigateur traverse la cabine en trois enjambées et prend un siège qui craque sous son poids. Il fixe le capitaine. Brandt s’est déplacé et lui fait à présent face depuis l’autre côté de la pièce.


  — Vous savez, le fait que vous refusiez d’en savoir plus est déjà révélateur, cela m’indique que vous avez deviné la raison pour laquelle j’ai pris cette décision, ajoute Brandt avant de froncer les sourcils et de demander calmement : Que pensez-vous de Korie ?


  — Korie ?… Mais, c’est un officier… intelligent et, et…


  — Poursuivez…


  Barak prend une profonde inspiration.


  — Commandant, Mr. Korie est peut-être un peu à cheval sur la discipline, mais c’est malgré tout un très bon officier. Il connaît ce vaisseau mieux que quiconque. Et s’il demande beaucoup à l’équipage et au matériel, il en exige autant de lui-même.


  — Et lorsque les hommes ne sont pas à la hauteur ?


  — Heu, Mr. Korie ne badine pas avec la discipline, commandant, mais il s’en tient strictement au règlement.


  — Allons, Al, dit Brandt qui s’adosse à l’étagère de la machine à écrire. Je vous ai demandé de me dire ce que vous pensiez de lui, pas de me faire sa description.


  — Je regrette, commandant, c’est tout ce qu’il me suffit de savoir sur le compte de Mr. Korie… ou de penser.


  — Vous n’avez donc aucune opinion personnelle sur cet homme ?


  — J’ignore ce que vous voudriez me faire ajouter.


  Brandt ôte du doigt un grain de poussière qui repose sur la machine à écrire.


  — Ce que je voulais dire, c’est… Que pensez-vous de lui en tant qu’individu ?


  Barak secoue la tête.


  — Je… je n’en pense rien.


  Brandt l’accepte. Il étudie cette réponse et l’accepte.


  — Entendu. Et voulez-vous que je vous dire ce que moi je pense de lui ?


  — Heu, commandant…


  — Je pense que Mr. Korie est l’individu le plus dangereux présent à bord de ce vaisseau. La ténacité avec laquelle il tente d’atteindre les buts qu’il s’est fixés est dévorante et implacable. Il est prêt à sacrifier sur l’autel de son ego tout ce qui compose sa vie ainsi que le Burlingame et tout son équipage.


  — Oh, c’est plutôt difficile à…


  — Et sa folle obsession de devenir un grand guerrier est peut-être l’élément le plus redoutable de tous… surtout en raison de son tempérament violent. Avez-vous remarqué ses crises de nervosité hyperthyroïdienne ? Avez-vous pris le temps de l’observer, sur la passerelle ? Lorsqu’il est à la poursuite de cet appareil, Mr. Korie devient fou…


  — Commandant, je dois protester…


  — Protester ? répète Brandt, qui a perdu le fil de ses pensées.


  — Mr. Korie n’est pas aussi… aussi mauvais que vous le dépeignez.


  — Pas… aussi… mauvais… répète le capitaine, avant d’hésiter. Vous voulez dire que… vous n’hésiteriez pas à le suivre au combat ?


  — Non, commandant. Mr. Korie est… il est un excellent stratège.


  — Al, j’avoue que pour ma part j’aurais peur.


  Durant un instant, seul le silence règne entre les deux hommes.


  — Pourquoi, commandant ?… demande finalement Barak.


  — Regardez autour de vous, Al… vous voyez ce vaisseau ? Le Burlingame est un destroyer de type F. Savez-vous quel est son âge ? Connaissez-vous l’état de son équipement ? Savez-vous comment tient ce… cette épave ?


  — Je sais que ce vaisseau pourrait être en meilleur état.


  — Oui, fait Brandt qui sourit. Et s’il pourrait effectivement être en meilleur état… il serait par contre impossible qu’il soit en plus mauvais état.


  — Vous exagérez, commandant. De nombreux travaux ont été effectués sur les moteurs, ces derniers temps, et Mr. Korie a fait installer un grand nombre de nouveaux éléments.


  — Ah, oui, c’est un autre exemple de sa… comment l’ai-je appelée, déjà ?… sa volonté obsessionnelle de devenir un grand guerrier. Le Burlingame est son jouet. Il pense pouvoir en faire un vaisseau de guerre… il croit y être déjà parvenu.


  Barak s’abstient de répondre et s’efforce de conserver une expression neutre.


  Le capitaine fait les cent pas dans l’étroite cabine.


  — Al, contrairement à ce que croit Mr. Korie, le Burlingame n’est pas un vaisseau de guerre, et son équipage n’est pas composé de soldats. Mon second est à tel point obnubilé par son rêve de gloire qu’il reste aveugle à la réalité. Le Burlingame n’est guère plus qu’une épave, en dépit des améliorations qu’il lui a apportées. Ce vaisseau aurait du être désarmé voici trois ans, mais au lieu de cela il a été renvoyé en mission. (Il donne un coup de poing contre le revêtement de plastique de la paroi.) Ce n’est qu’une épave ! Une carcasse pourrie et puante !…


  Barak fixe le sol.


  — Je suis peiné de vous entendre tenir de tels propos, commandant. Je… j’aime ce vaisseau.


  Brandt le fixe, brusquement surpris.


  — Vous l’aimez ?


  — Oui, commandant.


  — Pour l’amour de Dieu… pourquoi ?


  Barak secoue tristement la tête.


  — Je l’aime, c’est tout. Il est petit, confortable, et la vie y est agréable.


  — La vie y est agréable ?


  — Dès l’instant où l’on sait ce qu’on doit faire et que l’on n’est pas trop pressé de se retrouver ailleurs. Mr. Korie veut devenir commandant d’un vaisseau de guerre. Je ne peux pas lui reprocher son impatience. Il veut partir. On peut trouver à bord du Burlingame bien d’autres hommes qui souhaiteraient être mutés – pour une raison ou une autre – et je ne le leur reproche pas non plus…


  — Al, déclare Brandt sur un ton sec et sérieux. Je fais partie de ces « autres hommes » qui voudraient être mutés.


  — Je sais, commandant, répond Barak en un murmure.


  — Vous savez ?


  — Oui, commandant. Tout l’équipage est au courant.


  — Oh. Eh bien… je suppose que ce n’est plus un secret. Oui, je voudrais partir, moi aussi. Je voudrais être affecté à la base, et pouvoir contribuer à remporter la victoire là où je serais le plus utile. Vous savez que l’Etat Major conduit cette guerre de travers, Al. Ils font tous la même erreur que Korie… ils veulent se battre. Et ce n’est plus ainsi qu’on peut remporter un conflit important. De nos jours, on ne peut vaincre que par… l’endurance.


  Brandt fait une pause. Barak est penché en avant sur son siège et fixe le sol, l’expression morose. Ses coudes reposent sur ses genoux et son menton s’incline vers sa poitrine. Il hoche lentement la tête, afin d’indiquer qu’il écoute toujours.


  — Al, explique le capitaine, je ne veux pas me battre. Je ne tiens pas à rencontrer l’ennemi. Je veux seulement vivre plus longtemps que lui. Et pour parvenir à ce résultat, je dois m’efforcer d’éviter tout engagement. Voilà pourquoi je…


  Barak relève brusquement le regard.


  — Je l’avais deviné, commandant. Lorsque vous avez décidé d’avancer lentement vers l’ennemi, j’ai compris que vous vouliez en fait laisser à notre adversaire une chance de s’échapper.


  — Et pourquoi n’avez-vous alors rien dit ?


  — Je… je n’en étais pas certain, fait Barak qui se replonge dans la contemplation de l’espace qui sépare ses chaussures. De plus, vous nous avez donné une explication si convaincante…


  — Mm, oui. Je ne souhaite pas rattraper l’ennemi, Al. Je… je n’ai pas peur de lui, ne vous méprenez pas. J’estime simplement qu’il est improbable que nous puissions survivre à un contact avec l’adversaire. Nous sommes moins rapides, habiles, ou… (Il n’achève pas sa phrase). Je ne pouvais malheureusement pas renoncer tout simplement à la poursuite, faire demi-tour en rentrer à la base. Cela aurait manqué de… de dignité. C’est pourquoi j’ai utilisé la seule carte en ma possession : je lui ai permis de filer.


  » Al, je suis un militaire de carrière. La flotte est toute ma vie… Je commandais des vaisseaux depuis déjà des années, lorsque cette maudite guerre a éclaté. A présent, tout a changé et je… on trouve des officiers d’une espèce différente. Ils ignorent ce que signifie commander un vaisseau. Comme Korie, ils prennent cela pour une sorte de jeu… ils sont obsédés par leur désir de se battre. Ils…


  » Al, Korie croit avoir transformé le Burlingame en vaisseau de guerre. Mais il n’y est pas parvenu… et il est impossible de lui faire comprendre qu’il se leurre.


  » Oh, je reconnais qu’il a accompli un travail remarquable dans bien des domaines. Je suis très satisfait de la façon dont il a rétabli la discipline à bord, et c’est avec plaisir que je lui laisse carte blanche en ce qui concerne l’équipage et l’entretien du vaisseau. Cela me libère en fait d’une partie de mes soucis… et constitue pour lui une excellente expérience s’il doit être un jour le seul maître à bord d’une unité de la flotte. Mais… au combat ? Non… je refuse de placer ma vie entre ses mains. Le Burlingame est toujours une épave. Ce qu’on pourrait dire de mieux sur son compte, c’est qu’il se déplace et est hermétique. Al, nous devons survivre à cette guerre. Nous devons tenir. Et nous ne parviendrons à ce résultat qu’en évitant l’ennemi et en ne cherchant pas les ennuis. Est-ce donc si répréhensible ?


  — Je ne sais pas, commandant, fait Barak d’une voix faible, presque inaudible. Mais la base trois nous a chargés d’une mission. Et nous sommes censés la mener à bon terme… ou mourir en essayant d’y parvenir. Je pense que ce vaisseau – et également Korie – méritent d’avoir une chance de prouver leur valeur. J’estime que vous avez eu tort de nous retarder et de nous empêcher de rattraper l’adversaire.


  Une pause.


  — Entendu, à chacun ses opinions. La mienne est différente. Korie n’est pas prêt, ce vaisseau n’est pas prêt, et cet équipage n’est pas prêt au combat. J’ai fait en sorte d’éviter jusqu’à présent tout contact avec l’ennemi et je poursuivrai mes efforts en ce sens. (Il se lève brusquement et gagne l’autre côté de la cabine.) Al, seriez-vous déjà las de vivre ? Comment pouvez-vous être si insouciant ? Comment parvenez-vous à vous entendre avec Korie ? Pourquoi aimez-vous ce vaisseau ?


  — Si vous estimez nécessaire de poser ce genre de questions, c’est que vous ne pouvez pas comprendre… C’est ainsi, voilà tout. Je possède ce genre de caractère.


  — Entendu. Mais qu’en pensez-vous ?… Je veux parler de tout ce que je viens de vous révéler ? Ne comprenez-vous pas que j’ai raison ?


  Barak ne bouge pas. Il est recroquevillé sur lui-même et fixe le sol. Son expression est troublée, ses yeux presque humides.


  — Commandant, je ne sais pas. Je ne sais pas… J’ai toujours laissé mes capitaines réfléchir à ma place. Je… je n’aime pas les voir… donner des signes de faiblesse.


  — Vous estimez donc que je suis faible.


  — Je ne sais pas… ce n’est qu’une impression. J’aimerais vous voir commander ce vaisseau… mais vous ne le faites pas. Je voudrais tant servir un capitaine que je puisse soutenir sans réserves.


  Brandt le fixe longuement.


  — Et qu’est-ce que cela est censé signifier ? demande-t-il sèchement.


  — Rien, commandant, je…


  — Allez-y, Al. Vous pouvez parler librement.


  — Je l’ai déjà dit commandant. Tout comme l’équipage, je respecte le capitaine que vous auriez dû être. Mais c’est à présent Mr. Korie qui donne les ordres…


  — Il agit en mon nom ! insiste Brandt, d’une voix un peu trop forte.


  — Je voudrais tant que ce soit vrai, commandant. Mais il le fait en son propre nom, et l’équipage lui obéit.


  — C’est à moi qu’il obéit. Je suis le capitaine du Burlingame. Je suis le capitaine !


  Sa bouche forme une dernière fois les mots : « Le capitaine ».


  Barak le fixe. C’est le silence.


  Brandt soutient son regard.


  — Alors ?


  — Oui, commandant. Vous êtes le capitaine.


  — Merci, Mr. Barak.


  L’astronavigateur baisse les yeux.


  — Puis-je disposer, commandant ?


  — Oui, Mr. Barak, vous pouvez disposer.
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  « L’unique constante de l’univers est le changement. »


  Le Livre des Changements


  

  



  « Le contraire du changement n’est pas la résistance au changement, mais un changement dans la direction opposée. »


  Le Livre des Changements


  

  



  « La seule chose dont on peut être certain, c’est qu’on ne peut être certain de rien. »


  TOM DIGBY, philosophe américain


  du vingtième siècle


  

  



  



  



  



  Dans la coursive qui mène à la passerelle, Korie s’arrête pour pénétrer dans le poste radar.


  — Rogers, Bridger…


  Bridger relève les yeux. Rogers ne détache pas le regard de ses écrans.


  — Je voulais simplement vous dire de laisser les détecteurs réglés sur leur plus grand rayon d’action. Nous allons entreprendre un ratissage systématique de cette zone en quête de l’appareil ennemi. Le radar sera l’élément le plus important de cette opération. Si vous devez ne pas effectuer correctement votre travail, autant regagner immédiatement la base. Mais je sais que vous ne me décevrez pas. Je… j’ai confiance en vous, dit-il en portant son regard d’un homme à l’autre. Vous ne m’avez encore jamais laissé tomber.


  Il fixe plus particulièrement Rogers et ses yeux se plissent pensivement. Le jeune homme se tient bien droit devant son pupitre, mais le corset qui couvre son dos lui donne une apparence gibbeuse.


  — Parfait, continuez…


  Le second regagne la passerelle.


  Il se laisse choir dans le siège de commande et de contrôle et, avant même de s’être installé, il s’adresse à l’officier de quart à la console de pilotage.


  — Donnely, quelle est notre vitesse actuelle ?


  — Cent C, commandant.


  — Montez à cent trente. Et conservez le même programme de recherche.


  — A vos ordres, commandant.


  Puis Korie vérifie les commandes du siège. Tout fonctionne et il commence à se sentir rassuré quant au statut opérationnel du vaisseau. Tout est parfait.


  Il presse la touche de l’interphone.


  — Salle des machines…


  — A vos ordres, commandant.


  — Veuillez me passer Leen, je vous prie.


  — A vos ordres, commandant, répond l’homme qui ajoute bientôt : Leen est en ligne.


  — Chef, ici Korie.


  — Oui, commandant ?


  — Je voulais simplement vous féliciter et vous remercier.


  — Commandant ?


  — Votre équipe a fait un excellent travail, au cours des manœuvres de ce matin. Nous n’avons pas rattrapé l’ennemi mais vos hommes ont fait preuve de beaucoup d’efficacité. Je suis satisfait de leur comportement.


  — Merci, commandant.


  — Je peux compter sur vous pour leur faire part de mes félicitations, n’est-ce pas ?


  — Naturellement, commandant… mais si vous vous adressiez personnellement à eux, ils les apprécieraient sans doute davantage.


  — Oui, bien sûr, vous avez raison. Je descendrai un peu plus tard.


  — Mr. Korie ? ajoute Leen d’une voix hésitante. En ce qui concerne le gymnase…


  — Nous pouvons tirer un trait sur l’incident, l’interrompt Korie qui choisit méticuleusement ses mots. Je suis certain qu’il existe une excellente raison pour que le gymnase n’ait pas été convenablement arrimé. Il est inutile de revenir sur ce point, et je n’ai pas l’intention de tenir qui que ce soit pour responsable.


  — Merci, commandant.


  — Nous avons pour l’instant bien d’autres sujets de préoccupation. Nous poursuivons toujours l’appareil ennemi en effectuant un programme de quadrillage systématique. Nous resterons sur ses traces jusqu’au moment où nous l’aurons retrouvé. Une seule chose m’importe désormais, c’est que vous continuiez à faire fonctionner vos générateurs à plein rendement et que votre équipe domine toutes les situations. Alors, ne vous inquiétez plus pour le gymnase. Si vos hommes continuent de se comporter aussi bien qu’ils l’ont fait ce matin, nul n’abordera plus ce sujet.


  — Oui, commandant. Nous ferons de notre mieux.


  — Parfait… heu, chef, une dernière chose…


  — Oui, commandant ?


  — Nous n’avons pas achevé la série d’exercices. Je suis actuellement en train d’en préparer de nouveaux. Trois heures par jour pour chaque équipe.


  Après un instant de silence, lorsque Leen se décide finalement à répondre, sa voix a perdu toute chaleur.


  — A vos ordres, commandant.


  — Ce sont toujours des simulations de combats, mais les problèmes sont à présent d’une nature différente. Il s’agit de manœuvres de repérage et d’attaque, un peu plus compliquées et délicates.


  — A vos ordres, commandant. Nous serons… prêts.


  — Très bien, merci.


  Il coupe la liaison. Durant un instant il se détend et ses doigts pianotent sur l’accoudoir de son siège. De toutes parts lui parviennent les bourdonnements de la passerelle.


  Sur le grand écran de proue, les lignes du champ de force défilent en scintillant selon un angle inhabituel. Au lieu de plonger droit dans le treillis rectangulaire, le Burlingame y tombe en diagonale.


  Korie prend une décision et effleure l’accoudoir de son siège.


  — A tout l’équipage, ici le commandant en second, annonce-t-il avant de faire une pause d’une seconde, comme pour capter l’attention de ses hommes. Ainsi que vous le savez déjà, nous avons perdu la trace de l’ennemi… mais nous n’avons pas renoncé pour autant. Notre proie se trouve peut-être toujours dans le secteur et nous poursuivrons nos recherches tant que nous ne l’aurons pas repérée à nouveau. Et même si elle tente de quitter cette zone de l’espace, elle ne pourra pas nous échapper.


  » Je tiens à vous féliciter… tous, et à vous remercier pour la façon dont vous avez accompli votre devoir. J’espère pouvoir compter sur vous tout au long de cette poursuite. Nos chances de mener cette mission à bon terme sont toujours excellentes et, avec votre soutien, il n’existe rien que nous ne pourrions pas accomplir. A nouveau, je vous remercie.


  Il coupe la liaison. Jonesy se tient sur sa droite et attend de pouvoir s’adresser à lui.


  — Oui ?


  — C’est au sujet du programme de quadrillage. J’aurais deux questions à vous poser.


  — Allez-y.


  — Nous avons augmenté notre vitesse de trente C, mais cela accroît la visibilité de notre champ de distorsion de vingt jours-lumière. Etes-vous certain d’avoir voulu cela ?


  Korie le fixe.


  — Vous avez raison, mais nous n’avons pas le choix, dit-il comme il pivote pour faire face à l’homme. C’est ainsi… d’une part nous sommes limités par le temps, car nous ne disposons que de dix jours pour retrouver l’ennemi, et d’autre part nous devons couvrir une zone très importante. En d’autres circonstances je maintiendrais une vitesse relativement réduite, afin de réduire notre distorsion et empêcher ainsi l’ennemi de nous repérer avant que nous connaissions sa position. Mais la situation nous impose de le retrouver rapidement.


  » Je suis d’autre part convaincu qu’il se déplace très lentement – et qu’il faudra en conséquence arriver très près de lui pour pouvoir le détecter. En raison de notre vitesse élevée il nous verra bien avant que nous le détections, mais nous jouerons un peu le rôle d’un chien de chasse qui bat les fourrés… il prendra peur et tentera de fuir, ce qui nous permettra de le repérer à nouveau. Je l’espère, en tout cas.


  — Oui, commandant. Mais je voulais parler de l’effet qu’aura notre vitesse sur le programme de recherche lui-même. Si j’ai bien compris, nous n’allons pas couvrir entièrement cette zone. Votre programme prévoit de déplacer le champ de nos détecteurs de façon à couper toute trajectoire que l’autre appareil pourrait suivre.


  — C’est exact. Nous allons en quelque sorte parcourir la surface de la sphère en expansion de toutes ses positions possibles.


  — Eh bien, en raison de notre vitesse accrue, nous allons atteindre certains de ces points un peu trop tôt. De plus, il est probable que l’ennemi détectera notre présence suffisamment à l’avance pour pouvoir changer de cap.


  — Vous avez raison, dit brusquement Korie. Heu, il va falloir ralentir tant que nous n’aurons pas modifié le programme en fonction d’une vitesse plus élevée.


  — Je m’en suis chargé, commandant. J’ai demandé à EDNA de refaire vos calculs pour un facteur de 130 C. J’espère que vous ne…


  Korie le fixe, agréablement surpris.


  — Non, bien sûr que non. Je suis ravi que vous m’ayez devancé. Allez-y, utilisez vos calculs.


  — A vos ordres, commandant, répond l’assistant astro-navigateur qui va pour regagner son poste.


  — Jonesy ?… le rappelle Korie. Merci.


  — Commandant… je tiens à contribuer moi aussi à cette victoire.


  Puis l’homme regagne sa console.
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  « Il doit exister une manière plus facile de gagner sa vie. »


  Réflexion attribuée à Sa Sainteté


  le Pape Grégoire II


  

  



  

  



  

  



  

  



  La cabine du second est proche de celle du capitaine. Rogers frappe à la porte, tout d’abord timidement, puis avec une attitude résignée qui veut dire : autant-en-finir-tout-de-suite.


  — Entrez, fait une voix assourdie.


  Rogers pénètre dans la cabine obscure et découvre Korie allongé sur sa couchette.


  — Faites la lumière, marmonne le second, qui tressaille et protège ses yeux de son bras dès que Rogers a obéi. Que voulez-vous ?


  — J’ai réfléchi à ce que vous m’avez dit, commandant…


  — A quel sujet ?


  — Le discours que vous m’avez tenu dans les douches.


  — Oh, cela… et à quelles conclusions êtes-vous parvenu ? (Il bâille.) Etes-vous venu me parler de Wolfe ?


  Rogers se raidit. Le corset est une gêne dans son dos.


  — Non, commandant. Heu, vous avez déclaré que vous pourriez obtenir ce que vous voulez savoir par la manière forte, si nécessaire.


  — Hon, hon… fait prudemment Korie qui se relève sur un coude. Et…


  — Eh bien, j’ai… j’ai pris ma décision, commandant. Vous devrez mettre vos menaces à exécution pour obtenir ce que vous voulez. Je veux dire que je n’ai pas l’intention de modifier ma version des faits.


  — Je comprends.


  — Non, commandant, je ne le pense pas.


  — Très bien, fait Korie qui s’asseoit et frotte ses yeux pour en chasser le sommeil. Expliquez-vous.


  — Eh bien, voilà. Vous m’avez dit que je devais prendre la responsabilité de mes actes. Et, heu, vous aviez raison. J’ai suivi vos conseils et je suis venu vous faire part de ma réponse.


  Korie prend une inspiration.


  — Un bien étrange début.


  — Vous ne comprenez pas ? Si j’avais accepté de dénoncer Wolfe, j’aurais à nouveau fui mes responsabilités. Je les aurais simplement fait reposer sur vos épaules. Et ce n’est pas un tiers qui peut être tenu pour responsable de mes péchés, de mes problèmes, ou de mes erreurs.


  Korie hoche lentement la tête.


  — Vous raconter ce qui s’est passé vous permettrait de coincer Wolfe… mais c’est moi qui en serais tenu responsable. C’est pourquoi j’ai décidé d’assumer mes responsabilités. Je dois vous donner une réponse négative, commandant. Vous devrez employer la manière forte.


  — Entendu, j’en prends note, répond Korie qui réprime un autre bâillement. Est-ce votre unique raison ?


  — Il… il y a bien autre chose.


  — Oui ?


  — Eh bien, heu… vous savez aussi bien que moi ce qui s’est passé. Tout l’équipage est au courant. Mais sans ma déposition, rien ne peut être prouvé. Je ne vais pas témoigner, et Wolfe le sait. En fait, tout l’équipage le sait. En conséquence, j’ai dans une certaine mesure une prise sur Wolfe, n’est-ce pas ?


  Korie se contente de le fixer.


  — Vous êtes d’une naïveté désarmante, Rogers.


  — Je ne le pense pas, commandant. L’attitude de l’équipage a changé. Celle de Wolfe a changé. Je ne veux pas dire qu’ils soient à présent gentils avec moi, ou rien de ce genre, mais au moins me laissent-ils tranquille. Et c’est déjà une amélioration par rapport à la situation précédente.


  Korie se gratte la tête et emmêle encore plus ses cheveux clairs. Vu sous cet angle, Rogers semble avoir une carrure d’athlète.


  — Eh bien, j’espère seulement que le poids que vous prenez sur vos épaules n’est pas uniquement soutenu par le corset qui les couvre… parce que ce support ne tardera pas à disparaître. Pour l’instant, vous estimez devoir me tenir tête. Je vous souhaite seulement de pouvoir tenir tête à l’équipage, lorsque ce sera nécessaire.


  — Je… je ne suis pas en guerre contre l’équipage, commandant. Je suis censé en faire partie.


  — Oh, oui, c’est exact, répond Korie qui se gratte, se lève, et va s’asseoir sur un siège proche. Je vais vous avouer une chose, Rogers. Peu m’importe que vous parliez ou non, car je n’ai pas besoin de vous pour coincer Wolfe. Il devra bientôt reprendre ses quarts et il ne tardera guère à faire une nouvelle bêtise. Voilà pourquoi je peux me passer de votre témoignage. De plus je n’éprouve pas l’envie de… d’employer la manière forte contre vous. Alors, si vous voulez vous considérer désormais comme un membre de l’équipage, eh bien, allez-y, croyez-le.


  — J’ignore si j’en fais réellement partie ou non, commandant. Mais vous m’avez dit que je devrais m’imposer à bord de ce vaisseau, et non sur un autre. Je dois désormais agir en conséquence.


  — Entendu… Ecoutez, je me fiche de ce que vous faites. Une seule chose m’intéresse : la destruction de l’appareil ennemi. Si vous faites votre boulot correctement et restez hors de mon chemin, je m’estimerai… comblé.


  Il a reniflé le dernier mot.


  — Bien, commandant.


  — Au fait, je n’ai pas employé la manière forte avec vous… pas encore. Si je le fais, vous le saurez. Et ce sera pour une raison plus importante que ce petit différend avec Wolfe.


  — Oui, commandant.


  — Maintenant, sortez. J’ai l’intention de dormir encore un peu.


  — A vos ordres, commandant.


  Comme la porte se referme derrière lui, Rogers se retrouve face à face avec Reynolds.


  — On prend le thé avec les gradés ?


  Rogers le fixe, inexpressif.


  — Hein ?


  — Rien, seulement… (il désigne la porte) personne ne rend de visites de courtoisie à Mr. Korie.


  — Oh, répond Rogers qui hausse les épaules. Eh bien, il m’a demandé de lui rendre un petit service. Excusez-moi.


  Il se glisse devant l’autre homme et s’éloigne dans la coursive.
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  « Le seul ennui, lorsqu’on détient le pouvoir, c’est qu’il faut l’utiliser et qu’après avoir commencé à en faire usage, il devient très difficile de s’arrêter. »


  STEPHEN-JAMES WATLING,


  Quarante-sixième président des Etats-Unis


  

  



  



  



  



  Canal B - communications intérieures.


  — Tu sais, si j’avais pu coincer ce salopard dans le gymnase…


  — Ouais ? Qu’est-ce que tu lui aurais fait ?


  — Je l’aurais balancé dans l’espace, voilà ce que je lui aurais fait.


  — Ouais… tu continues de rêver.


  — Hé, ça fait combien de jours qu’on cherche, à présent ?


  — Quatre ou cinq.


  — Tu crois qu’on retrouvera l’ennemi ?


  — Non.


  — Korie en est persuadé.


  — Nous savons tous à quoi nous en tenir avec lui, pas vrai ?


  — Oh, tu peux dire ce que tu veux… mais je préfère avoir Korie de mon côté que contre moi.


  — Comment parviens-tu à faire la différence ?


  — Non, je suis sérieux… je préfère qu’il soit à bord de ce vaisseau plutôt que sur le destroyer ennemi.


  — Pas moi… J’aimerais bien qu’il se trouve sur l’autre appareil.


  — Non, écoute une minute… Nos chances sont bien assez minces comme ça. Il y a une chose qu’il faut reconnaître au sujet de Korie : c’est un tueur.


  — De ses propres hommes, ouais. Seigneur, encore un exercice et je me porte volontaire pour la camisole de force. Ils n’auront même pas à venir me chercher.


  — Tu sais, si Korie s’était trouvé à bord de l’autre appareil, nous aurions déjà subi son attaque…


  — Si Korie était à bord de l’autre vaisseau, Brandt nous aurait fait faire un demi-tour et nous nous trouverions à la base depuis longtemps. Nous ne serions pas venus jusqu’ici et nous n’aurions jamais perdu tout ce temps à effectuer des recherches.


  — Bah, vous haïssez tellement Korie que vous refusez de reconnaître ses bons côtés…


  — Il en aurait ?…


  — Le capitaine doit le penser, puisqu’il le laisse commander le Burlingame à sa place.


  — Aaah, mais le capitaine a peur de lui.


  — Il reste quand même un capitaine… Il pourrait le remettre à sa place, à n’importe quel moment.


  — J’aimerais qu’il le fasse. Korie va tous nous faire tuer.


  — Je ne pense pas. C’est sur lui que je miserais, dans un combat…


  — Tu l’as déjà fait. Tu es à bord du même appareil que lui… s’il perd, tu perds aussi.


  — Eh bien, ça me donne une raison de le soutenir, non ? Et tu aurais intérêt à m’imiter.


  — Aaaah… je ferai tout ce qui est nécessaire pour que mes voyants restent verts, mais je ne suis pas parti pour gagner des médailles. Je souhaite sincèrement qu’on ne retrouve jamais l’autre appareil.


  — Tu ne crois pas que Korie soit un militaire valable ?


  — Si c’était le cas, tu crois qu’on l’aurait affecté à une baignoire comme celle-ci ? On l’aurait envoyé là où il aurait eu des occasions de combattre.


  — Oh ! J’avais pas pensé à ça.


  — Woops ! Quand on parle du loup… L’exercice n° 4.083 va débuter.
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  « Dès l’instant où un officier donne un ordre, quelle qu’en soit la nature, il accepte implicitement d’assumer de nouvelles charges. Les hommes d’un grade inférieur sont généralement heureux de pouvoir transférer une partie de leurs responsabilités à leurs supérieurs, et dès qu’un officier donne un ordre dans n’importe quel domaine, il s’engage pour l’avenir à continuer de donner des ordres en la matière.


  » Il convient en conséquence de ne jamais intervenir dans des questions secondaires dont peuvent se charger des subalternes. Il faut insister pour que chacun prenne l’entière responsabilité du travail qu’il est censé devoir accomplir. » Un commandant ne peut faire fonctionner son vaisseau à lui seul, il est contraint de faire confiance à ses hommes – alors pourquoi ne leur ferait-il pas confiance dans tous les domaines ? »


  Roger Burlingame


  « Le manuel de l’Officier »


  

  



  



  



  



  Sur les vingt-six fonctions à contrôle humain se rapportant aux déplacements du Burlingame dans l’espace, vingt-deux concernent les transmissions de données : un homme demeure assis devant son pupitre et veille que (a) tel élément d’information soit (b) transmis à (c) tel endroit au (d) moment voulu. Plus cet homme a des responsabilités, plus il manipule d’informations. Il les transfère d’une banque de données à l’autre, des mémoires au système de contrôle, ou des scanners aux ordinateurs. Il y a toujours un appareil qui reçoit ou qui transmet des données.


  L’officier qui occupe le siège de commande et de contrôle est le plus important de tous. Il doit étudier toutes ces informations. Lorsque le vaisseau se déplace, sa fonction est simple : il a le choix entre laisser ce flot de données s’écouler ou l’interrompre. S’il opte pour la seconde possibilité, le vaisseau s’immobilise.


  Lorsque l’appareil s’immobilise, il doit le faire repartir. Pour cela il étudie les informations qui ont justifié l’arrêt, décide quelles mesures doivent être prises, reprogramme toute information nécessaire et, finalement, il permet au flot d’informations de s’écouler à nouveau.


  La tâche de l’homme assis dans ce siège consiste en fait à s’assurer que des données correctes soient utilisées d’une façon correcte. Si ce n’est pas le cas, il doit y remédier. Habituellement, il reste assis pendant des heures interminables et écoute le bavardage monotone de l’interphone, ou observe les diagrammes presque sans signification qui défilent sur les écrans. Mais c’est sa responsabilité et il ne peut s’en décharger sur un homme de rang inférieur.


  L’ordinateur bourdonne, le pupitre cliquète, les écrans de contrôle émettent des bips. Des lignes et des courbes clignotent sur les écrans, roses, vertes et bleues. La simulation à grande échelle d’une bataille n’est aucunement différente d’un combat réel. Sur les pupitres apparaissent les mêmes images, les mêmes graphiques et les mêmes informations. Les mêmes données sont transmises d’un point à un autre.


  L’unique différence réside dans le fait que ces données sont hypothétiques. Le circuit de contrôle a été déconnecté et est surveillé à partir d’une passerelle auxiliaire. Vecteurs et mouvements qui apparaissent sur les écrans de la passerelle n’existent que dans les modules de l’ordinateur et sont sans aucune corrélation avec la réalité.


  Dans le cas contraire, ce ne serait pas un exercice.


  Korie garde un écouteur collé à son oreille. Des voix – qui se fondent les unes dans les autres – crépitent dans le petit haut-parleur.


  — Monitor Alpha - neuf six trois.


  — Reçu.


  — Lecture PL : zéro zéro deux.


  — Zéro zéro deux, exact.


  — DTR a delta trois zéro.


  — Delta trois zéro. Cycle.


  — Je passe sur canal D.


  — Canal D surchargé. Passons sur R.


  — Canal R, parfait.


  — Je demande un compte à rebours.


  — Top à sept minutes.


  — Parés pour nouvelles polarités.


  — Parés.


  — Quarante-cinq degrés - 180 degrés - 120 degrés.


  — Confirmation : 45 degrés - 180 degrés - 120 degrés.


  — Parés pour exécution.


  — Parés.


  — Interruption des manœuvres d’évitement.


  — Attente - manœuvres d’évitement interrompues.


  — Introduisez les nouvelles polarités.


  — Effectué.


  Une armature massive pivote sur elle-même dans trois directions à la fois. Deux groupes de câbles glissent dans leurs conduits lubrifiés aux silicones pour suivre les déplacements des générateurs, le troisième…


  …s’accroche à un support, emporte un autre câble. La chose fixée à son extrémité hurle, arrachée hors du filet : un pantin au costume jaune…


  La rotation des générateurs est immédiatement interrompue. La chose jaune se balance, heurte un montant de l’armature. Des voyants rouges clignotent sur tous les pupitres, toutes les consoles… l’information gagne la passerelle à la vitesse de 300.000 kilomètres par seconde…


  Mais le hurlement retransmis par l’interphone est à lui seul suffisant. Korie écrase le bouton rouge de l’accoudoir de son siège. Sur tous les tableaux et tous les pupitres, des voyants rouges clignotent. Le flot de données est stoppé. L’exercice vient d’être interrompu.


  Mais dès qu’un flot d’informations s’arrête, un autre prend la relève. Demande d’explications, suivies de réponses.


  — Au rapport… que s’est-il passé ?


  — Un incident dans la salle des machines…


  — …l’équipe de « singes ». Le câble d’un homme s’est emmêlé dans le…


  — Commandant, ici le contrôle auxiliaire. Devons-nous couper les moteurs ?


  — Attendez une minute ! aboie Korie. Passerelle, retour aux opérations normales : rétablissez le système de contrôle. Demande de rapport. Contrôle auxiliaire, paré à être relevé.


  — A vos ordres, commandant.


  — Salle des machines. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Un de nos hommes s’est fait accrocher à l’intérieur de la cage des générateurs…


  — Est-il blessé ?


  — Je ne sais pas encore… je crois.


  — Les générateurs maintiennent-ils le champ de distorsion ?


  — Oui, commandant. Pas la moindre oscillation.


  — Parfait, attendez.


  Korie jette un rapide regard à la passerelle. Les voyants rouges s’éteignent sur les pupitres. Seule la salle des machines est toujours paralysée.


  — Goldberg, prenez la barre.


  Korie s’est déjà levé de son siège.


  — A vos ordres, commandant. Voulez-vous que j’éveille le capitaine ? Que je lui demande de venir sur la passerelle ?


  — Non, pas encore. Je veux tout d’abord découvrir de quoi il retourne exactement.


  Il quitte la passerelle.


  Korie court vers la poupe et heurte un homme qui ne s’est pas écarté assez rapidement de son passage. Sa course est ponctuée par l’appel qui résonne dans tout le vaisseau.


  — Le médecin de bord est demandé d’urgence dans la salle des machines. Le médecin de bord est demandé d’urgence dans la salle des machines.


  Korie saute dans le conduit zérograv, sans tenir compte des consignes de sécurité. Il heurte le fond avec un son mat, titube, et reprend aussitôt sa course.


  Dans la salle des machines règne une confusion ordonnée. La plupart des hommes sont toujours autour ou à l’intérieur des filets. Deux « singes » en descendent un troisième vers le pont. Un quatrième, sans casque protecteur et avec son câble traînant derrière lui, attend de recevoir le corps inconscient. Cet homme et Leen saisissent le blessé et l’empêchent de tomber sur le sol. Deux autres hommes arrivent avec une civière.


  Korie attend que le blessé y soit allongé, puis il s’avance.


  — Qui est-ce ?


  — MacHeath, répond Leen qui ôte le casque de l’homme.


  Korie s’agenouille et tente de l’aider. Le chef mécanicien le fixe avec froideur.


  — Si ça ne vous fait rien, commandant…


  Le second lui retourne son regard.


  — Ce n’est pas le moment, Leen. Je suis moi aussi responsable de cet homme.


  Korie défait le dernier joint et tire le casque. Puis il descend la fermeture à glissière de la combinaison et colle son oreille à la poitrine de MacHeath.


  — D’accord, allez-y, fait Leen qui se lève. Regagnez vos postes, tous. Libérez vos pupitres, je vois encore des voyants rouges. Vous aussi Beagle. Remontez dans les filets. Fowles… (Il effectue le tour de la salle, en aboyant des ordres.)… Et où est le toubib, bon Dieu !


  — Fermez-là, Leen ! fait sèchement Korie. Je ne peux rien entendre !


  Le second se penche à nouveau vers la poitrine de Mac Heath. Il n’entend toujours rien, et réagit sans réfléchir. Il porte son visage à la hauteur de celui de MacHeath et entreprend de lui faire du bouche-à-bouche. Il a posé sa main sur la poitrine de l’homme et il sent ses poumons se soulever légèrement lorsqu’il insuffle de l’air dans sa bouche – un léger souffle, les poumons se soulèvent ; une légère aspiration, les poumons s’affaissent ; un léger souffle…


  — Parfait, continuez…


  L’homme qui a parlé n’est autre que Panyovsky. Le médecin s’agenouille et écarte la main de Korie. Il colle à son tour son oreille à la poitrine du blessé, puis utilise son stéthoscope.


  Korie s’interrompt pour le regarder…


  — Continuez, bon Dieu !


  Panyovsky fouille dans sa mallette et en sort divers objets : un injecteur hypodermique, un appareil avec deux électrodes, une bouteille d’oxygène…


  — Ecartez-vous une seconde, que je puisse remonter sa combinaison.


  Panyovsky la tire et expose une section de bras nu. Il y applique l’injecteur hypodermique. Un sifflement s’élève.


  — Adrénaline, explique-t-il.


  Il prend la bouteille d’oxygène, arrache le cache plastique du masque et tourne une valve.


  — Voilà… collez-ça sur son visage.


  Korie obéit. Il installe maladroitement le masque sur le nez et la bouche de MacHeath. Panyovsky applique à nouveau son stéthoscope sur la poitrine de l’homme, fronce les sourcils…


  …et tend la main vers les électrodes. Il utilise des ciseaux pour découper le T-shirt de MacHeath, puis passe un baume sur sa poitrine.


  — Attention.


  Il applique les électrodes sur les points recouverts de baume, puis presse un bouton. MacHeath tressaille.


  — Encore ! dit Korie.


  MacHeath se cabre…


  …il halète…


  Panyovsky lâche les électrodes et utilise à nouveau son stéthoscope. Il se détend légèrement.


  — Tenez bien cette bouteille d’oxygène. Il va en avoir besoin.


  — Il est vivant ?


  — En état de choc, répond Panyovsky qui finit d’ouvrir la combinaison protectrice jaune. Et il a de nombreuses blessures. Leen, venez ici. Aidez-moi à enlever ça.


  Le mécanicien arrive immédiatement pour aider le médecin à tirer le vêtement.


  — Là. Ça vient.


  Le corps musclé et nu de MacHeath gise entre eux. Leen fixe Korie.


  — Je croyais que c’était une simulation totale, commandant… Pourquoi ne poursuivons-nous pas l’exercice ? Nous pourrions feindre de croire qu’il s’agit d’un véritable accident…


  — Fermez-là, Leen !


  C’était Panyovsky, qui remonte une couverture sur le corps de MacHeath.


  — Vous avez raison, vous savez, fait remarquer Korie. Je n’aurais jamais dû interrompre l’exercice. S’il s’était agi d’un véritable combat, nous serions tous morts, à présent…


  L’expression de Leen reflète son incrédulité.


  — Vous êtes sérieux ?


  — Fermez-la, tous les deux !


  Panyovsky glisse les côtés de la couverture sous le corps du blessé, puis il la branche à l’extrémité de la civière et règle le thermostat.


  — Donnez-moi deux hommes pour le porter à l’infirmerie, ajoute-t-il en se redressant et en arrachant le masque du visage livide de MacHeath. Je n’ai plus besoin de vous, messieurs. Merci.


  Leen charge O’Mara et Fowler de porter la civière. Avec Panyovsky à côté du brancard, ils quittent la salle des machines et laissent Korie et le chef mécanicien derrière eux.


  Leen fixe le second, et son expression trahit son amertume et sa colère. Il ouvre la bouche pour parler, puis se ravise et se détourne…


  — Leen.


  — Oui, Mr. Korie ?


  — Que faisait MacHeath avec les « singes » ? Il était habituellement affecté aux pupitres.


  — Oui, commandant. C’est moi qui lui ai demandé de se joindre à eux.


  — Pourquoi ?


  — Je voulais qu’il m’aide à effectuer certaines vérifications sur les générateurs…


  — Pendant un exercice ?


  — Oui, commandant. C’est uniquement au cours des exercices que nous les faisons pivoter.


  — Vous vouliez contrôler la façon dont pivotent les générateurs ?


  — Non, commandant… les adaptateurs de phase, explique Leen en crachant chacune de ses paroles. Je ne tiens pas à en griller un autre.


  — Je vois, répond Korie qui étudie soigneusement son interlocuteur.


  — Est-ce tout, commandant ? Puis-je disposer ?


  — Non, ce n’est pas tout.


  Leen se raidit et sa mâchoire s’avance. Son attitude est éloquente : D’accord, salaud. Je suis capable d’encaisser ce que tu as à me dire.


  — Chef, déclare lentement Korie, si vous croyez que je compte vous adresser des reproches, vous vous trompez. Vous n’avez commis aucune erreur. Vous avez agi pour le mieux.


  La mâchoire de Leen s’affaisse…


  — Je pourrais naturellement vous tenir rigueur de votre emportement, ajoute Korie. Mais en raison des circonstances, il est bien excusable. Tout ce que vous avez fait ici a été exemplaire. Vous et votre équipe, vous avez effectué votre tâche au mieux de vos capacités, et si vous avez estimé nécessaire d’effectuer un contrôle des adaptateurs de phase… ce n’est certainement pas moi qui pourrait vous en blâmer. Continuez ainsi, je ne vous en demande pas plus. Merci.


  Il pivote sur ses talons et sort, suivi des yeux par un chef mécanicien sidéré.


  Dès qu’il se trouve derrière la porte, Korie s’arrête et lance son poing contre la paroi de la coursive. Bon Dieu, que je voudrais étriper ce type… Mais c’est impossible, j’ai trop besoin de lui. Pour l’instant tout au moins, parce qu’après avoir détruit le vaisseau ennemi, je pourrai finalement m’occuper de lui.
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  « Le medium est le message, peut à la fois s’appliquer à la guerre et aux vaisseaux avec lesquels on la mène.


  » La conception de la machine, la nature de son utilisation, les principes selon lesquels elle opère, tout cela exerce une influence sur les hommes qui sont en contact avec elle. Nos vaisseaux sont enclos dans des bulles isolées, des prisons temporaires qui se déplacent en solitaires à l’intérieur de champs de force. L’hyperespace est engendré en opposant de l’énergie à de l’énergie – et nous superposons encore à cela un conflit secondaire afin de provoquer un déplacement.


  » Puis nous plaçons des êtres humains à l’intérieur de cette prison soumise à une incroyable pression.


  » La conception des machines qu’ils opèrent n’affecte-t-elle pas leur façon de les utiliser, et même la nature profonde de leurs pensées et de leurs vies ? »


  JARLES « CHUTE LIBRE » FERRIS


  « Philosophies Electriques »


  

  



  



  



  



  Korie se dirige vers la passerelle, mais son émetteur-récepteur émet des bips insistants.


  Du pouce, il actionne l’interrupteur.


  — Ici, Korie.


  — Ici l’infirmerie, Mr. Korie. Mr. Panyovsky serait heureux que vous puissiez descendre.


  — Entendu, j’arrive.


  Il s’y rend à petites foulées et l’impatience court toujours dans ses veines. Lorsqu’il atteint la section médicale, son allure est un peu plus lente et il halète légèrement.


  Il entre sans frapper.


  — Comment va MacHeath ?


  L’infirmier relève le regard. Il commence à secouer la tête pour indiquer qu’il l’ignore, lorsque Panyovsky sort du bloc opératoire.


  — Il vient de mourir.


  Le second a l’impression de recevoir un coup de pied dans le ventre. Il suffoque.


  — Il… ce… c’est impossible. Il était en vie, quand vous avez quitté la salle des machines.


  Panyovsky le pousse dans un siège, puis il va refermer et verrouiller la porte.


  — Désolé, Jon… (Korie sursaute en entendant son prénom, que nul n’utilise jamais.) Mais on ne peut ressusciter un corps plusieurs fois. Son cœur s’est à nouveau arrêté pendant que nous l’installions sur le billard. Je n’ai pas réussi à le ranimer…


  Le médecin s’affaisse et se laisse choir sur la banquette qui fait face à celle de Korie.


  — Oh, bon Dieu ! (Il enfouit coléreusement son visage entre ses mains.) Putain de bordel ! Merde, merde, merde… bordel, bordel, bordel ! Oh, merde !


  Il garde le silence pendant un moment, puis relève brusquement le regard vers le second. Ses yeux sont injectés de sang.


  — Merde, les mots me manquent. Merde. Mike, apportez-moi ma bouteille ! ordonne-t-il à l’infirmier avant de se tourner vers Korie. Vous avez besoin d’un remontant ?


  — Médicinal ?


  — Non… alcoolisé.


  L’infirmier apporte une flasque de whisky qu’il pose sur le bureau de Panyovsky.


  — Trouvez des tasses… et prenez-en une pour vous, lui dit le médecin qui ouvre la bouteille, puis se tourne vers Korie. MacHeath était mort avant même qu’ils l’allongent sur la civière. Je… je n’aurais jamais pu le sauver.


  — Mais son cœur…


  Panyovsky réfute cette objection d’un mouvement de la main.


  — Simple réaction nerveuse. Je ne sais pas… je ne crois pas qu’il soit mort sur le coup. Il, heu, l’intérieur de son corps était en bouillie. Il n’aurait pas pu survivre, de toute façon. Sternum défoncé, poumons déchirés, côtes fracturées au moins en trois points, foie éclaté, de même que les reins, hémorragie importante. Il a eu la chance d’être rendu inconscient par la décharge électrique, il n’a rien senti…


  Il prend la tasse de plastique que lui tend Mike et se verse à boire.


  — Heu, et quoi qu’il en soit, le choc à lui seul aurait suffi à le tuer. Ce que je veux dire, c’est que si nous sommes parvenus à faire rebattre son cœur la première fois, nous n’aurions normalement pas dû y parvenir. Il était en bouillie, à l’intérieur. Je crois que son cœur n’avait pas dû comprendre que tout le reste était déjà mort.


  Tout en parlant, Panyovsky a bu une gorgée d’alcool, et Korie prend à son tour la tasse que lui tend l’infirmier.


  — Savez-vous ce qui s’est passé ?


  — Selon Fowles, son câble de terre s’est coincé dans la cage du générateur lorsque l’armature s’est déplacée. Il a été tiré hors du filet et est tombé sur sa monture. Il s’est écrasé sur un montant.


  L’alcool brûle la gorge de Korie, et il fait une grimace.


  — Il a dû faire une sacrée chute.


  — Toujours selon Fowles, il y avait plus de six mètres.


  Ils n’ajoutent rien pendant un instant. Les deux hommes fixent le sol et écoutent la respiration de l’autre. A tour de rôle, ils boivent une gorgée de whisiky.


  — Une sale mort, murmure Panyovsky.


  Korie hoche la tête.


  — Au moins il n’a pas souffert… n’est-ce pas ?


  Le médecin hausse les épaules.


  — Je ne sais pas. Il a eu le temps de hurler, non ?


  Korie libère bruyamment sa respiration.


  — Ouais, effectivement… répond-il avant de se lever et de se rendre auprès de l’interphone mural. Passerelle.


  — Oui, commandant ? répond la voix de Goldberg.


  — Tout va bien ?


  — Oui, commandant.


  — Vous suivez toujours mon programme de quadrillage ?


  — Oui, commandant.


  — Parfait… Ecoutez. Allez réveiller le capitaine et demandez-lui de venir me rejoindre à l’infirmerie. Dites-lui que c’est… sérieux.


  — Commandant… je peux vous demander quelque chose ? Est-ce que c’est grave, pour MacHeath ?


  — Très.


  Goldberg hésite, et Korie devine quelle sera sa question suivante.


  — Heu…


  — Vous serez fixé un peu plus tard, l’interrompt-il immédiatement. Bon, quant à l’exercice qui était en cours… reprogrammez-le. Nous le reprendrons dans deux heures. Il est très important : c’est le programme d’évitement des missiles.


  — A vos ordres, commandant… autre chose ?


  — Non. Maintenez seulement le Burlingame sur le programme en cours, et allez réveiller le capitaine.


  — A vos ordres, commandant.


  Korie coupe la liaison et pivote sur lui-même pour fixer le médecin. Il laisse son épaule reposer contre la paroi, en une attitude de scepticisme et de lassitude.


  Panyovsky lève sa tasse, comme pour porter un toast à sa ténacité. Cependant, il secoue tristement la tête.


  — Voilà qui ne va pas augmenter votre popularité auprès de l’équipage.


  — Vous voulez parler de l’exercice ?


  — Oui, soupire le médecin. Je crois que vous avez atteint la limite de ce qu’ils peuvent accepter.


  — C’est possible, fait Korie tout en s’asseyant. Mais ces hommes ont encore besoin de s’entraîner.


  — Je ne sais pas, Jon. Je ne sais pas, répond Panyovsky qui fixe le fond de sa tasse. Je suis seulement un peu… inquiet. Vous savez qu’ils ne vous aiment guère.


  — Oui, je le sais… mais peut-on trouver un seul équipage qui aime ses officiers ?


  — J’en ai connu certains. Cependant, je trouve quelque chose de particulier au Burlingame… on pourrait presque croire que l’amirauté a réuni à dessein un groupe de personnes faites pour se haïr mutuellement.


  Il enfle ses joues, puis libère pensivement l’air qu’elles contiennent.


  — Oh, je sais naturellement que les choses sont différentes. Tous les hommes deviennent un peu irritables, de temps en temps. Mais ceux-ci… (Il secoue à nouveau la tête.) Je ne sais pas, il me semble qu’ils sont toujours en colère.


  — J’ai eu l’occasion de le remarquer, répond Korie. Mais… heu, je ne vois aucune solution. Il me semble que c’est indissociable de ce vaisseau. Personne ne veut rester à bord de cette baignoire… la passerelle est trop froide, les dortoirs trop chauds, la salle des machines trop bruyante, la nourriture est mauvaise et les sonovacs trop faibles. Les toilettes puent…


  — Ce destroyer est vieux, Jon. Nous n’y pouvons rien.


  — C’est exactement ce que je voulais dire, rétorque Korie qui hausse les épaules et termine son whisky d’un trait. Il n’existe aucune solution au problème.


  — Oh… je n’irais pas jusque-là. Je crois au contraire qu’il existe beaucoup de choses à faire…


  — Quoi, par exemple ?


  — Vous pourriez être un peu moins dur avec eux.


  — Panyovsky, vous êtes un bon toubib, peut-être même un bon psychologue… Mais vous oubliez que nous sommes en guerre et que les circonstances se prêtent mal aux prévenances…


  Le médecin lève la main.


  — Ecoutez-moi une minute, Jon. Vous voulez faire respecter une discipline de fer sur ce vaisseau, mais un équipage est un peu comparable à une corde de violon. On peut tendre la corde en question jusqu’à un certain point, et ensuite elle casse. Vous avez atteint un stade à partir duquel vous ne pouvez plus rien faire… hormis lui ficher la paix.


  — Vous estimez donc que nous avons atteint le point de rupture ?


  — Nous en sommes très proches, en tout cas.


  Korie pose sa tasse, et Panyovsky lui sert à nouveau du whisky.


  — Je ne sais pas… je surveille constamment notre efficacité, et elle s’améliore de jour en jour. Nous devrions pouvoir faire encore mieux. C’est d’ailleurs indispensable, si nous rattrapons l’ennemi…


  — Peut-être… mais je ne crois pas que vous obtiendrez de meilleurs résultats de la part de l’équipage.


  — Je dois essayer.


  — Vous feriez mieux de renoncer à votre proie…


  Korie lui adresse un regard dur et glacial.


  Panyovsky baisse les yeux, gêné. Il se verse à boire.


  — Quoi qu’il en soit, ils ne vous aiment pas, Jon. Et après ce qui vient de se passer, ils vous aimeront encore moins.


  — Je sais. Mais je n’y peux rien.


  — C’est drôle. J’ai commencé ma carrière sur Shaleen, pendant le soulèvement de ce monde. C’était une guerre civile et nous savions qui était l’ennemi, nous savions qui nous devions haïr, qui nous devions tuer. Ici… les choses sont différentes. Nous ne voyons jamais l’ennemi, nous ne sommes jamais près de lui. Il s’agit d’une guerre presse-boutons et la seule chose que nous voyons parfois c’est un point miroitant sur nos écrans. L’ennemi pourrait n’être qu’une simulation.


  — Et alors ?…


  Panyovsky secoue la tête.


  — Ce genre de combat n’est pas naturel, Jon… nous n’avons personne à haïr. Au cours d’une guerre véritable, un soldat a un adversaire en face de lui et tuer n’est pas un concept abstrait. Un homme doit dégainer son pistolet, viser l’adversaire, presser la détente… Il connaît ce qu’il y a de sauvage dans cet acte. Il voit ses yeux se révulser, ses membres frissonner et se paralyser. Toutes les cellules nerveuses se déchargent au même instant, au hasard, comme dans une crise d’épilepsie. L’homme suffoque, gémit, la bave sort de sa bouche, il s’effondre et tremble. Et si on continue de tirer, il se produit une hémorragie interne et le sang se met à jaillir du nez et de la bouche, également des oreilles, dans certains cas. Un homme met longtemps à mourir, ainsi. Je ne crois pas que ce soit une expérience agréable. Je sais que ce n’est pas beau à voir… (Il regarde Korie.) Mais lorsqu’on hait suffisamment quelqu’un…


  — Est-ce ainsi que vous vous battiez, sur Shaleen ?


  Panyovsky hoche la tête.


  — Ce fut parfois vraiment très moche. (Ses façons changent, il se redresse et désigne d’un geste le vaisseau qui les entoure.) Mais ceci n’est pas naturel, Jon. Nous avons dénaturé la guerre en faisant disparaître toute l’horreur qui l’accompagne. Il n’en subsiste que la mort, stérile, propre, rapide. Et indolore, à ce que l’on dit. Non, il n’est pas étonnant qu’ils vous haïssent, Jon… ils n’ont personne d’autre à haïr.


  Korie détourne le regard. Les propos du médecin le torturent, mais il refuse de le laisser paraître.


  — Je n’y peux rien, toubib. J’ai seulement la possibilité d’être le meilleur officier possible. Et je dois pour cela faire tout ce que j’estime nécessaire, exactement comme vous devez faire tout ce que vous estimez nécessaire lorsque vous avez un patient sur votre billard.


  — Oui, reconnaît le médecin. A la différence que je ne risque de tuer qu’un seul homme à la fois…


  Korie le fixe durement, et Panyovsky rectifie le tir.


  — Je ne vous envie pas, Jon… vous ne disposez d’aucune marge d’erreur. Vous ne pouvez pas vous permettre de vous tromper. Jamais. (Il termine rapidement sa tasse.) Une autre ?


  Korie secoue négativement la tête et Panyovsky rebouche la flasque.


  — Bon, j’ai un cadavre à préparer pour les obsèques. J’effectuerai préalablement une autopsie… une simple formalité, mais nécessaire pour le journal de bord.


  Il se lève, et son mouvement est lent, presque las.


  La porte s’ouvre et il pivote. Korie relève les yeux comme Brandt entre dans l’infiimerie. Le capitaine fixe un homme, puis l’autre.


  — Que se passe-t-il ?


  — Il s’est produit un accident mortel dans la salle des machines.


  Brandt pâlit.


  — Oh, Seigneur, ce n’est pas vrai… Qui ?


  — MacHeath, répond Korie. Il est tombé dans la cage des générateurs.


  — Comment ? Il est affecté aux pupitres…


  — Leen l’a envoyé avec les « singes », afin qu’il contrôle les adaptateurs de phase.


  Brandt s’affaisse sous le poids de la nouvelle. Il se tourne vers Panyovsky.


  — L’équipage est-il au courant ?


  — Non, pas encore.


  Le capitaine se frotte le menton. Il ne s’est pas rasé et ses joues sont grisâtres.


  — Oh, Seigneur. Lorsque les hommes le sauront… laisse échapper Brandt avant de fixer le second. Mr. Korie, avez-vous l’intention de le leur annoncer ?


  L’officier hoche imperceptiblement la tête.


  — Cela me paraît préférable.


  — Entendu… Il sera nécessaire d’établir les circonstances exactes de l’accident. Il s’est produit au cours d’un exercice ?


  — Oui. Nous disposons des bandes.


  — Parfait. Heu… je vais vous demander un rapport circonstancié, ainsi qu’à Leen… et à tous les témoins.


  — Il s’agit en l’occurrence de l’équipage de la salle des machines au complet.


  — Oui, fait gravement le capitaine. MacHeath était un brave homme.


  Korie et Panyovsky regardent dans une autre direction, sans faire de commentaire.


  Brandt fixe la porte qui se trouve derrière le médecin.


  — Il est là ?


  — Hon, hon, répond Panyovsky.


  Sans détacher son regard de la porte, le capitaine demande :


  — Vous vous chargez de tout ?…


  — Oui. Il me reste à… à faire son autopsie, puis à le mettre dans un caisson de stase.


  — Je pensais plutôt à des funérailles spatiales, déclare le capitaine.


  Hors du champ de vision de Brandt, Korie capte le regard de Panyovsky et secoue imperceptiblement la tête. Le médecin le note et indique qu’il a compris en clignant discrètement de l’œil.


  — Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée, dit-il au capitaine.


  — Et pourquoi ?


  — Heu… je pense à l’équipage. Cela n’aurait pas un effet positif sur lui. J’estime préférable d’attendre notre retour à la base.


  — Je partage son opinion, déclare Korie. En premier lieu, il faudrait regagner l’espace normal pour procéder aux funérailles… c’est-à-dire interrompre nos recherches.


  Brandt pivote pour le fixer.


  — Cette tragédie ne vous incite donc pas à abandonner la poursuite ?


  — Je dispose encore de quatre jours pour retrouver l’ennemi…


  Brandt s’abstient de répondre. Il secoue tristement la tête, comme s’il éprouvait de la pitié en constatant la ténacité opiniâtre de son second.


  — Entendu, dit-il avant de se tourner vers le médecin. Vous devriez interroger discrètement les hommes, pour savoir s’ils seraient favorables à des funérailles après la fin des recherches, mais avant que nous fassions demi-tour. Autrement… nous ramènerons le corps à la base.


  — Il faudrait consulter son dossier, pour voir si Mac Heath n’a rien spécifié à ce sujet, rappelle Korie.


  — Oui, c’est possible. Je vérifierai.


  — De plus…


  Korie est interrompu par le signal de l’interphone.


  — Infirmerie, ici Leen.


  Les trois hommes échangent un regard, et le second va répondre.


  — Oui, chef ?


  — Heu, fait Leen qui hésite en reconnaissant la voix de Korie. Commandant, j’appelais pour avoir des nouvelles de MacHeath. Il va bien ?


  — Chef… MacHeath est mort il y a quelques instants.


  L’interphone retransmet un hoquet de surprise.


  — Mais vous ne devez le dire à personne pour l’instant, s’empresse d’ajouter Korie. Nous étions sur le point de l’annoncer à l’équipage, et il serait préférable qu’il ne soit pas déjà au courant.


  L’interphone reste silencieux, à l’exception d’un son qui évoque un sanglot ou un hoquet. Korie porte son regard sur Panyovsky, désemparé.


  — Commandant… qu’avez-vous annoncé à Leen ? demande une nouvelle voix qui jaillit de l’interphone.


  — Pourquoi ? Que s’est-il passé ? s’enquiert Panyovsky qui s’avance.


  — Il vient de tomber dans les pommes.


  — J’arrive. (Il tend la main pour saisir sa mallette.) Mike, ne laissez entrer personne avant mon retour.


  — Je vais regagner la passerelle, déclare Korie. Pour annoncer la mort de MacHeath.


  — Attendez seulement que j’aie découvert ce qui est arrivé à Leen, fait Panyovsky qui sort en courant.


  — Entendu ! lui crie Korie avant de se tourner vers Brandt. Avez-vous besoin de moi pour autre chose, capitaine ?


  — Non. Vous pouvez gagner la passerelle. Je… Je vais rester ici un instant.


  — A vos ordres, commandant.


  Korie s’éloigne déjà…


  … il laisse derrière lui Brandt dont les yeux demeurent rivés sur la porte du bloc opératoire. Mon Dieu ! qu’avons-nous fait ?
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  « Ce n’est pas la puissance qui corrompt, mais le fait de l’utiliser. Après un certain temps, celui qui la détient perd tout sens de la mesure. »


  GUNTHER WHITE


  « Les mécanismes du Pouvoir »


  

  



  



  



  



  Canal B - communications intérieures.


  — Attention, à tout l’équipage. Ici le commandant en second Korie. Voici environ une heure, un accident s’est produit dans la salle des machines, interrompant l’exercice en cours. Le câble de masse de l’homme d’équipage Randall MacHeath, en service avec l’équipe des « singes », s’est coincé dans la cage des générateurs. Cet homme a été tiré hors des filets et a effectué une chute de plus de six mètres, pour s’écraser sur un montant de l’armature.


  Korie fait une pause, le temps de choisir soigneusement ses mots.


  — Les blessures de MacHeath étaient graves, si graves que le médecin de bord, Mr. Panyovsky, n’a pu le ranimer. MacHeath a été déclaré mort voici quelques instants.


  Une nouvelle pause.


  — Une cérémonie funèbre aura lieu dans la soirée. Elle se déroulera dans le salon du vaisseau et sera retransmise par le système de communication intérieur pour tous ceux d’entre vous qui seront à leur poste pendant son déroulement.


  » Je dois ajouter que le capitaine Brandt et moi-même partageons la peine et la douleur que doit ressentir chaque membre de cet équipage. MacHeath était un bon compagnon, et je ne pourrais trouver de plus grand éloge à lui faire. Nous avons décidé de dédier cet appareil ennemi, cette victoire, à sa mémoire. Ce n’est plus pour nous que nous allons nous battre… mais pour lui.


  » Merci.
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  « S’il se trompe, il sera un imbécile mort… mais s’il a raison, nom de Dieu, il sera un héros. »


  JACK MACAULEY


  muletier du Général Custer


  

  



  

  



  

  



  

  



  Le chef mécanicien est assis sur une banquette de la cabine qu’il partage avec trois autres hommes. Le capitaine Brandt occupe un siège, en face de lui.


  — Est-ce que ça va mieux, à présent ?


  — Oui, je crois.


  — Bien.


  — Je suis désolé. Je ne voulais pas… craquer comme ça.


  — Ne vous tracassez pas. C’est parfaitement compréhensible.


  Leen regarde autour de lui, comme pour se familiariser avec sa propre cabine. Ses yeux cernés de rouge se portent avec nervosité d’un côté puis de l’autre. Finalement, son regard s’arrête sur l’interphone.


  — Ce n’est pas ce qui peut arranger les choses, dit-il. Je veux parler du discours de Korie.


  — Il voulait bien faire, répond Brandt, dans un but d’apaisement.


  Leen secoue la tête, un mouvement insistant et rapide. Sa chevelure auburn est épaisse et ondulée.


  — Hon, hon. S’il voulait bien faire, il ne serait pas si dur avec l’équipage. Exercice, exercice et encore exercice… Vous savez, c’est ce qui a tué MacHeath… cet entraînement intensif. S’il n’avait pas été mort de fatigue…


  — N’y pensez plus, chef. Nous ne pouvons pas changer ce qui appartient au passé…


  Brandt se tait, brusquement conscient de dire des banalités.


  — Mais il est encore possible de changer l’avenir, rétorque le chef mécanicien dont le regard plonge dans celui du capitaine.


  — Naturellement. C’est ce qu’on appelle l’espoir… la pensée que nous pourrons peut-être changer le monde.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire…


  — Et que vouliez-vous dire ?


  — Ordonnez à Korie d’arrêter… Faites cesser ces exercices et rentrons à la base. C’est stupide. Cette poursuite est… futile. Elle a déjà tué un homme. Nous ne retrouverons pas cet appareil ennemi. Il doit désormais se trouver à bien des années-lumière d’ici…


  Brandt ne répond rien. Il change de position sur son siège et son regard se porte au-delà des parois, du sol…


  — Chef, je ne sais pas… et vous ne savez pas non plus. Il y a divers… aspects… à la situation…


  — Vous êtes toujours le capitaine, non ?


  Brandt se raidit.


  — Que voulez-vous dire ? Naturellement, je suis le capitaine. Mais j’ai fait une promesse à Korie… je lui ai accordé dix jours pour rattraper l’autre appareil…


  Il fixe Leen dont le regard est amer et accusateur.


  » Je ne crois pas que nous le retrouverons, s’empresse d’ajouter le capitaine. Nous pouvons lui laisser ces quelques jours de patrouille supplémentaires…


  — Alors, ordonnez-lui au moins d’interrompre ces exercices… Il nous tue…


  Il prend conscience de la vérité que contiennent ses paroles et plonge dans un silence morose.


  — Je vais lui parler, promet Brandt. Je verrai ce que je peux faire, mais… étant donné que je lui ai accordé ce délai, je ne peux pas lui interdire de maintenir ce vaisseau prêt au combat…


  — Des conneries ! s’emporte brusquement Leen. Vous êtes encore le capitaine, non ? C’est vous le seul maître à bord… et rien ne vous empêche de changer d’avis si vous le voulez. Korie est devenu le capitaine Achab de la grande luminosité blanche… Il utilise ce vaisseau et toutes les personnes qui sont à son bord au service de son idée fixe : détruire l’unité ennemie… Et il se fiche pas mal du reste. La seule chose qui importe pour lui, c’est de remporter cette victoire… et vous êtes aussi coupable que lui en l’autorisant à poursuivre ses projets insensés ! C’est vous qui portez encore le titre de capitaine…


  — Chef, vous avez raison sur un point, répond Brandt en se levant. Je suis votre capitaine…


  — Bordel ! alors pourquoi n’agissez-vous pas en tant que tel ?


  Leen est à présent au bord des larmes. Sa voix se brise.


  — Je dois penser à ce vaisseau, répond Brandt avec douceur. Mais je dois également tenir compte de la guerre et de l’amirauté…


  — Mais vous ne le faites pas… Non, vous ne faites rien, c’est Korie qui se charge de tout. Il agit en votre nom. Approuvez-vous ce qu’il fait ? L’approuvez-vous ?


  — Non, bien sûr, répond lentement Brandt. Mais…


  — En ce cas, empêchez-le de nuire !


  — …Je ne peux pas ! Tout est enregistré dans le journal de bord. Chaque fois que nous regagnons la base, ils épluchent le journal de bord… et s’ils y trouvent quelque chose qu’ils ne comprennent pas, ils font une enquête… et…


  — Savent-ils que c’est Korie qui commande ce vaisseau ?


  — Ils savent que Korie a autant de responsabilités qu’il peut en porter. Ils savent que c’est grâce à lui que le Burlingame est à nouveau opérationnel. Ils savent qu’il agit avec mon approbation… et si je reprenais brusquement le commandement du vaisseau en l’écartant de toutes les décisions, ils voudraient savoir pourquoi. Ce serait… ce serait moche pour Korie et…


  — Vous avez laissé la situation aller trop loin, l’accuse Leen. Vous n’avez plus aucune emprise sur cet homme, n’est-ce pas ?


  — Si, je suis toujours le capitaine ! Korie a été un excellent officier… jusqu’au moment où nous avons repéré cet appareil ennemi et que tout a commencé à se détériorer. Tout se passait si bien, à bord de ce vaisseau…


  — Avant que nous entrions en contact avec l’ennemi…


  — …Mais à présent que c’est chose faite, nous devons le laisser…


  — Non, il faut l’empêcher de nuire !


  — Nous n’en avons plus que pour quelques jours…


  — Quelques jours, quelques années… où est la différence ? Dès l’instant où vous le laissez faire ce que bon lui semble…


  — Non, c’est faux ! Je suis le capitaine. Je dois penser à mon vaisseau, à mon équipage, à mes hommes… Je dois penser à l’amirauté. Je dois penser à…


  — C’est exact… vous devez penser à votre vaisseau. Alors empêchez ce fou de le détruire !


  — Je pense à mon vaisseau ! Je dois le protéger… mais il n’est pas en péril. L’ennemi s’est enfui ! Nous ne courons aucun danger… nous pouvons laisser Korie achever son programme de recherche et tout sera parfait pour l’amirauté. Nous devons faire en sorte de paraître…


  — Vous avez peur de lui, l’interrompt Leen, et Brandt se tait brusquement. Vous en avez peur, n’est-ce pas ?


  La réaction de Brandt confirme cette accusation. Il ouvre la bouche, la referme. Il détourne le regard, fixe le sol, le plafond, les parois…


  Leen est visiblement bouleversé.


  — Je le savais, murmure-t-il. Les hommes le disaient… mais je refusais de les croire. Je ne le voulais pas…


  Les yeux du capitaine fixent le néant. Il fait un effort pour regagner la réalité. Il tente de se reprendre.


  — Capitaine, fait Leen qui se lève. Je regrette… je ne voulais pas. Je… je…


  Mais il est trop tard, le mal est fait.


  — Je suis le capitaine, marmonne Brandt. Je préfère feindre de ne rien avoir entendu. Croire que… que vous n’avez pas… (Il pivote brusquement sur lui-même et cherche la porte.)… tenu de tels propos.


  Il prend la fuite et la porte se referme derrière lui.


  Leen la fixe sans la voir.


  — …Qu’ils soient maudits ! Qu’ils soient maudits ! Bande de tarés… murmure-t-il. Lèche-bottes, lèches-culs, hypocrites, imbéciles sans cervelle… qu’ils soient tous maudits !


  Son flot d’imprécations se poursuit pendant un long moment.
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  MEMORANDUM


  EXPEDITEUR : Amiral Farrel


  DESTINATAIRE : Vice-amiral Harshlie


  



  Joe,


  Je viens d’achever la lecture de ton rapport concernant l’incident survenu à bord du Burlingame. Voilà qui est extrêmement fâcheux.


  Nous allons naturellement faire effectuer une enquête approfondie. J’aimerais disposer d’un enregistrement des témoignages, ainsi que d’un rapport détaillé de ta part. J’espère que tu pourras me fournir tout cela le plus rapidement possible.


  J’ai lu entre les lignes de ton rapport préliminaire et il me semble que nous nous trouvons en présence de cette catégorie particulière d’incidents qu’on ne peut imputer à un individu ou à une cause spécifique… et dont tous sont cependant responsables.


  Les hommes impliqués devront naturellement être relevés de leurs fonctions. C’est regrettable, mais nous n’avons pas le choix.


  Dans un certain sens, nous pouvons nous estimer heureux que cet incident n’ait pas tourné au drame. Grâce à la présence d’au moins un des officiers du Burlingame, ce vaisseau et son équipage s’en sont relativement tirés à bon compte. J’approuve ta suggestion selon laquelle le nom de cet homme devrait être porté au tableau d’avancement.


  Je partage ton opinion et j’estime que cet incident devrait être, dans la mesure du possible, passé sous silence. Il aurait une influence néfaste sur le moral des troupes et, en raison de la situation actuelle, il est impératif que les civils ignorent ce qui s’est passé.


  J’en profite pour te demander d’expédier à tous les autres appareils de type F une circulaire où seront précisés tous les détails techniques de l’incident. Souligne les précautions à prendre pour éviter que cela ne se reproduise. Bon Dieu, une seule fois suffit.


  Stephen
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  « J’estime que, tout comme on psychanalyse un individu pour le débarrasser de ses névroses, il conviendrait de psychanalyser ses caractéristiques et son comportement. Je crois en effet que l’homo-sapiens aurait grand besoin de devenir conscient de ses tares.


  » S’il ne le fait pas, il demeurera au fond de la cage de l’Histoire et poursuivra ses jeux autodestructeurs de l’agression aveugle : petites agressions entre individus ; agressions moyennes entre groupes ; agressions importantes entre nations ; agressions démesurées entre planètes ; jusqu’au moment où, en fin de compte, la race humaine s’effondrera et sera détruite par le chaos génétique, pour la simple raison qu’elle était trop occupée par ses jeux schizophréniques pour relever les yeux et comprendre que Dieu n’est pas une condition avec laquelle tous les hommes sont nés, mais un idéal vers lequel ils doivent tendre afin de pouvoir apprendre. »


  JARLES « CHUTE LIBRE » FERRIS


  « Philosophies Electriques »


  

  



  



  



  



  Korie est assis dans les cuisines. Il est seul et occupe son angle favori, à l’écart des conversations et des bruits du comptoir. Habituellement, l’équipage participe à son isolement et demeure dans la mesure du possible de l’autre côté de la salle…


  …Mais ce matin les choses sont différentes. Wolfe va reprendre ses quarts. La semaine d’arrêts dans ses quartiers vient de prendre fin. Lorsqu’il entre dans les cuisines, c’est avec une suffisance qu’il ne tente aucunement de dissimuler. Il se sert, puis porte son plateau vers la table qu’occupe Korie.


  — Bonjour, commandant, dit-il d’une voix forte.


  De l’autre côté de la salle, un ou deux hommes secouent la tête.


  Korie relève les yeux et un froncement de sourcils vient altérer ses traits, mais il reporte son attention sur la tasse de café posée devant lui. Wolfe ricane, tant pour lui-même que pour la galerie. Il fait glisser le plateau sur la table et s’efforce de faire le plus de bruit possible en manipulant les diverses boîtes à condiments qu’il a à sa disposition. Il rappelle avec insistance sa présence.


  Chacune de ses bouchées est bruyante et irritante, comme s’il ne cessait de répéter : « Vous ne pouvez rien contre moi, commandant. Vous ne pouvez rien contre moi. »


  Il boit une gorgée de café avec un bruit de succion et fait craquer son pain grillé à chaque bouchée.


  Korie le fixe à nouveau. Son expression tendue trahit son irritation… sa colère. Wolfe lui retourne un regard impatient, moqueur, vaniteux…


  C’est une discussion muette. Wolfe déclare : Je suis revenu, Mr. Korie, et vous n’y pouvez rien.


  Les yeux de Korie lui répondent : Vous auriez intérêt à rester sur vos gardes, Wolfe… je vous conseille de ne pas aller trop loin.


  Et Wolfe de rétorquer : Mais je ne crains rien. Rogers ne parlera pas et je ne suis plus aux arrêts dans mes quartiers. Vous ne pouvez absolument rien y changer. Et il dit tout cela avec son regard et son rictus moqueur.


  Korie pose sa tasse, peut-être un peu trop brusquement. Il se lève et époussète sa tunique. Un court instant, il abaisse le regard vers l’autre homme.


  — A quel poste vous a-t-on affecté, Wolfe ?


  — Alimentation six, commandant.


  — J’attendrai, annonce sèchement Korie.


  Puis il pivote sur lui-même et s’éloigne vers la proue du vaisseau.


  — Je n’en doute pas, commandant, marmonne Wolfe.


  Puis il s’interroge. Pourquoi ai-je fait ça ? Il ne m’avait rien fait. Il se tourne pour étudier les réactions de ses camarades, mais pour l’instant tous les hommes regardent dans d’autres directions. Il repose son attention sur son petit déjeuner.


  Un plateau claque sur la table, et il relève les yeux. Rogers s’asseoit à l’autre extrémité de la banquette et Wolfe lui adresse un regard de côté.


  — Hé, petit… l’appelle-t-il. Comment ça va ? Et ton dos ?


  Rogers l’ignore.


  — J’ai entendu dire que tu étais devenu le grand copain de Mr. Korie, ajoute-t-il en levant la voix. Je croyais pourtant t’avoir fait comprendre que ce n’était pas la solution.


  — Je ne suis pas « l’ami » de Mr. Korie, répond Rogers sans relever les yeux.


  — Je n’ai pas entendu… qu’est-ce que tu disais ?


  Rogers se concentre sur sa soupe.


  — Hé, petit, je t’ai parlé.


  — J’ai entendu.


  Une autre cuillerée.


  — Mais tu ne m’as pas répondu…


  — Hé, Wolfe ! appelle Erlich qui se trouve de l’autre côté du réfectoire.


  — Ouais ? fait l’intéressé qui relève la tête.


  — Mets-la en sourdire, tu veux ?


  — J’ignorais que vous écoutiez.


  — Il serait difficile de ne pas t’entendre… avec tout le boucan que tu fais.


  — D’accord, je vais baisser la voix.


  — Tu ferais mieux de fermer ta grande gueule.


  Wolfe se détourne et étudie Rogers. D’une voix moins forte, mais toujours aussi agressive, il s’adresse à lui.


  — J’ai entendu dire que tu n’es plus affecté au pupitre gravifique. Dis-moi, ça se passe comment au radar ? Tu as repéré d’autres engins ennemis, ces derniers temps ? Tu sais, si tu en découvrais quelques-uns supplémentaires, ça te mettrait dans les petits papiers de Korie…


  Il prend brusquement conscience du silence qui règne dans la salle et relève les yeux pour voir le second sur le seuil des toilettes. L’officier s’essuie les mains et l’observe pensivement. Il adresse rapidement un regard de mépris à Rogers, puis fixe à nouveau Wolfe.


  — Continuez, dit-il.


  Il jette la serviette dans la corbeille prévue à cet effet et s’éloigne.


  Wolfe le suit du regard et siffle doucement.


  — Elle est un peu raide, celle-là !
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  « Bien sûr, ce sont les méchants qui gouvernent le monde, et ils n’ont pas volé cette punition. »


  HANSON PHEET,


  comédien allemand


  

  



  



  



  



  « J’étais âgé de six ans lorsqu’un de mes camarades apporta un jour à l’école un chat-kangourou shaleenien. Et je le revois encore bondir de tous côtés, pour observer chaque chose avec ses grands yeux dorés presque circulaires.


  » Une des filles demanda s’il s’agissait d’un mâle ou d’une femelle. Notre instituteur l’ignorait, tout comme l’enfant qui avait apporté l’animal. Mais l’enseignant commit l’erreur de demander : « Comment pourrions-nous le savoir ? » et un élève répondit d’une petite voix flutée : « Nous allons voter ! ». Le reste de la classe s’empressa d’approuver instantanément et, avant que je puisse émettre une objection et déclarer que ce n’était pas la bonne méthode pour déterminer ce genre de choses, le vote eut lieu. Les enfants venaient de décider que le chat-kangourou shaleenien était un mâle, en conséquence de quoi il reçut le nom de Davy Crockett.


  » Trois mois plus tard, Davy Crockett mit bas une portée de chatons. Voilà pour la démocratie.


  » Il me semble que si le principe du suffrage universel peut prêter à de telles erreurs pour des questions aussi simples, il doit être nécessairement inadapté lorsqu’il s’agit de domaines plus complexes. Notre société possède une vache sacrée : le principe selon lequel le choix de la majorité est automatiquement le meilleur… mais est-ce toujours le cas ?


  » Le peuple ignore presque toujours les données d’un problème – la majeure partie des gens votent en fonction des manipulations dont ils ont fait l’objet et de leurs réactions face aux dites manipulation – ils établissent des normes personnelles conformes à leurs désirs pour le milieu social qui est le leur.


  » Je suis profondément inquiet à la pensée qu’une majorité qui choisit un plan d’action spécifique ou une orientation pour elle-même, par l’entremise d’un « gouvernement représentatif », puisse faire une erreur aussi radicale que celle de mes compagnons de classe lorsqu’ils décidèrent du sexe de cette chatte-kangourou shaleenienne.


  » Je ne suis pas tellement certain qu’un gouvernement élu soit nécessairement le meilleur. »


  Roger Burlingame


  



  — D’accord, quel est votre problème ? demanda Barak.


  — Je ferais mieux de commencer par le début, répond Leen. Ensuite, vous pourrez porter un jugement sur la question et nous verrons si vous partagez mon point de vue.


  Ils se trouvent dans le vaste compartiment qui s’ouvre derrière la salle des machines : une aire qui paraît à la fois exiguë et spacieuse, spacieuse en raison de sa hauteur, et exiguë à cause du grand nombre de pièces de rechange accrochées aux parois ou entassées sur le sol. C’est l’atelier du vaisseau. La plupart des réparations et des travaux d’entretien sont effectués en ce lieu. Un énorme synthétiseur et un second plus petit sont accroupis contre une paroi. D’autres machines sont disposées tout autour de la salle. Tout un côté de l’atelier s’ouvre sur le pont de maintenance de la navette de survie, qui s’ouvre à son tour sur un grand sas de chargement. Pour l’instant, ses larges portes sont closes.


  Le chef mécanicien guide l’astronavigateur vers un établi sur le plateau duquel sont disséminés les composants d’un étrange appareil.


  — Vous rappelez-vous que je travaillais sur les modules Hilsen ? Eh bien, j’ai découvert une chose qui m’a donné à réfléchir. Après avoir réaccordé les modules, je les ai rouverts afin d’effectuer une deuxième vérification. Ce qui m’a incité à jeter également un second coup d’œil aux adaptateurs de phase.


  — Ceci ? s’enquiert Barak qui désigne l’objet posé sur la table.


  — Vous avez devant vous celui qui a grillé.


  L’astronavigateur le touche du doigt et secoue la tête.


  — Chef, il pourrait tout aussi bien s’agir d’un sandwich au jambon. Je serais incapable de dire de quel côté il commence et de quel côté il finit.


  — Sans importance. Mais je vais vous préciser une chose : je venais de commencer à le démonter quand Korie m’a envoyé dégonfler le gymnase. J’étais à tel point absorbé par ce travail que je n’avais pas pris conscience que nous étions sur le point d’entamer la manœuvre d’attaque – et c’est entre parenthèses pourquoi je n’ai pas arrimé correctement le gymnase : j’avais l’esprit ailleurs. Je réfléchissais toujours à ce que je venais de découvrir dans le module Hilsen et à ce que je m’attendais à découvrir dans les adaptateurs.


  — Hmm… et qu’avez-vous trouvé dans les adaptateurs ?


  Leen prend une inspiration profonde.


  — Savez-vous comment fonctionne un adaptateur de phase ?


  — Chef, j’ignore même les principes de base de l’hyper-propulsion. Je suis un astronavigateur.


  — Oui, j’oubliais. Eh bien, permettez-moi de vous faire un cours de rattrapage accéléré. Vous savez que la bulle est un univers clos ?


  — Ça oui.


  — Et vous ne vous êtes jamais demandé comment nous pouvions voir ce qui se trouve à l’extérieur ?


  — Ma foi, je pensais…


  — C’est une chose impossible. Dès que le vaisseau s’entoure de sa bulle, c’est comme s’il se trouvait à l’intérieur d’une grande sphère dont la surface interne est un miroir. Quelle que soit la direction vers laquelle on porte le regard, on ne voit que des reflets de soi-même. Il s’agit d’un univers clos de toutes parts. Vous connaissez l’histoire du type qui laisse tomber sa clé à pipe par-dessus bord et qui la voit revenir du côté opposé deux semaines plus tard ?


  — Ouais… bon, alors comment pouvons-nous voir au-delà de cette sphère ?


  — Grâce aux secondaires. S’ils servent avant tout à provoquer le déplacement de la bulle en modifiant sa forme à l’intérieur du champ de force, ils font également office de fenêtres par lesquelles il est possible de voir le reste de l’univers. Les secondaires captent les vibrations du champ de force et c’est l’ordinateur qui décide s’il s’agit de la bulle d’un autre vaisseau ou de la masse gravifique d’une planète. Il faut que le phénomène soit important, pour que nous puissions le détecter dans le champ de force. Bon, en coupant les secondaires, on referme la fenêtre. Que reste-t-il ?…


  — Seulement notre propre reflet, c’est ça ?


  — C’est ça… mais il est extrêmement distordu, car il s’étend sur tout l’intérieur de la sphère. Nous le regardons uniquement lorsque nous voulons connaître la forme de notre propre bulle. Le reste du temps, les gars du radar l’éliminent par filtrage.


  — Oui, je sais. Et ils ont d’ailleurs eu quelques problèmes en ce domaine, ces derniers temps…


  Leen lui adresse un regard pénétrant.


  — Alors, vous savez où je veux en venir ?


  Barak secoue négativement la tête, et Leen reprend son exposé.


  — Ma curiosité a été éveillée lorsque j’ai constaté que les modules Hilsen se désaccordaient constamment. Ce sont les chiens de garde des secondaires, et ils nous aident à maintenir la forme de notre bulle. Je pensais qu’ils étaient affectés par une sorte de réaction parasite ou par des vibrations émises par le système de contrôle de phase – mais d’où provenait l’interférence qui influait sur ce dernier ? C’est pour cette raison que j’ai envoyé MacHeath avec les singes. Il fallait effectuer ces mesures dans les générateurs eux-mêmes parce que le système d’autovérification ne fonctionne plus pour ce système. Je voulais qu’il contrôle les adaptateurs de phase pendant quelques manœuvres, afin de découvrir s’ils étaient ou non à l’origine de cette vibration.


  — Etait-ce le cas ?


  — Je l’ignore… et je ne veux pas risquer la vie d’un autre homme pour être fixé. (Il touche l’adaptateur posé sur la table.) Voilà pourquoi j’ai démonté cet adaptateur. Mais, heu… je n’ai encore rien trouvé. Vous voulez savoir ce que je pense ? Je ne crois pas qu’il ait grillé en raison d’un manque de compensation de la vitesse inhérente… nous y avons veillé. C’est une erreur si stupide et si facile à commettre que les mises en garde sont répétées sept fois sur nos checklists. Je pense qu’il a grillé parce qu’il n’a pas été capable d’effectuer la compensation. Il n’a pas été conçu pour fonctionner avec notre équipement actuel, et la vibration en question est inhérente à la façon dont fonctionne l’ensemble du système. Pendant des périodes prolongées de grande vitesse, elle se propage à tous les éléments.


  — En avez-vous parlé à Korie ?


  — Non.


  Le visage anguleux de Leen n’a pas une expression hostile, mais ses lèvres se sont tendues lorsqu’il a entendu prononcer le nom du second.


  — Et pourquoi ?


  — A cause des adaptateurs de phase… Vous savez où nous les avons obtenus ?


  — Dans un dépôt de pièces détachées, je suppose ?


  — Ouais. Korie les a récupérés dans l’épave d’un vieux croiseur de type F. Vous rappelez-vous du Calvington ?


  — Non.


  — Sans importance, mais c’est sur cet appareil que Korie a prélevé ces adaptateurs de phase. Heu, je dois vous préciser que le Calvington appartient à la génération qui a précédé celle du Burlingame… les pré-Hilsen. Ils étaient dotés de modules Grier…


  — Hé, chef, je me perds dans vos explications.


  — Désolé. Où je veux en venir, c’est que de tels adaptateurs de phase ne s’adaptent pas forcément à notre équipement. J’ai dû bricoler un tas de systèmes de contrôle. Les résultats n’étaient pas très satisfaisants, mais Korie tenait absolument à avoir des adaptateurs de phase…


  — Je peux le comprendre. Il est préférable qu’un vaisseau en soit doté, non ?


  — Ils n’étaient cependant d’aucune utilité.


  Barak est visiblement sceptique.


  — Eh bien… tout dépend du point de vue. Pour se rendre d’un point à un autre, non, nous n’en avons pas besoin. Il suffit de s’entourer de sa bulle et de partir… Mais étant donné qu’il est impossible de modifier la vitesse et le cap inhérents sans adaptateurs de phase, le vaisseau n’est pas très maniable. Il est à la merci de tout appareil ennemi.


  — Pour le genre de patrouille que nous étions censés effectuer, est-ce que la présence d’adaptateurs pouvait changer quoi que ce soit ? demande Leen.


  Barak réfléchit à la question.


  — Pas vraiment. La base DV suit une orbite régulière. Nous nous en écartons, nous partons en patrouille, nous restons dans l’hyperespace tout le temps, et au retour il suffit d’arriver derrière la base et d’effectuer le saut pour nous déplacer toujours dans la même direction et à la même vitesse qu’au départ.


  — Exact… alors pourquoi avoir fait monter des adaptateurs de phase ?


  — Pour pouvoir faire pivoter le vaisseau à l’intérieur de la bulle…


  — Parce que Korie les voulait ! s’emporte brusquement Leen.


  Barak attend que son interlocuteur se soit calmé pour lui répondre :


  — A l’origine, le Burlingame disposait d’un système de contrôle de phase rudimentaire, chef. Il aurait suffi de le remettre en état et d’utiliser quelques nouveaux adaptateurs.


  — Ne croyez-vous pas que si la base avait jugé cela nécessaire, on nous en aurait fournis ?


  — Je crois que si l’amirauté avait disposé d’un vaisseau en meilleur état, on nous l’aurait donné. Le Burlingame a échappé à la toute dernière minute au tas de ferraille, ce n’est un secret pour personne.


  Leen ne répond pas tout de suite.


  — Ecoutez, Al… c’est bien tout le problème. Cet appareil est une épave, et je suis bien placé pour le savoir. Le système de contrôle de phase que Korie m’a fait bricoler est… eh bien, ce n’est pas un dispositif réglementaire. Nous avons récupéré ses composants en pillant trois ou quatre vaisseaux différents. Aucun n’est originellement prévu pour pouvoir fonctionner avec les autres, et nous obtenons en conséquence des distorsions, des interférences, des vibrations… (Il se penche sur l’établi et actionne l’interrupteur d’un écran de contrôle.) Je voulais vous montrer quelque chose. (Il presse des touches.) Voilà. Il s’agit naturellement d’une simulation. Si les adaptateurs de phase amplifient les vibrations de notre vitesse inhérente au sein de la bulle, voilà le genre de signal que nous obtenons.


  Barak fixe longuement l’écran… les lignes qui y miroitent on un aspect étrangement familier. Une pensée commence à prendre forme dans son esprit… il la chasse.


  — Non, chef… c’est impossible.


  — Comme les modules Hilsen étaient désaccordés, ils ont pu faire office de focalisateurs.


  Barak se tait. Son regard reste rivé à l’écran et son visage est scindé par un froncement de sourcils menaçant. Ce miroitement… sa forme…


  — Oh, fait Leen. Il est naturellement possible que je me trompe, mais si ce n’est pas le cas ? J’ai remplacé cet élément par un autre adaptateur de récupération. Que dois-je faire ?


  — Vous dites que vous n’avez pas de certitude…


  — Il faudrait que j’envoie une équipe vérifier les adaptateurs actuellement en fonction…


  — Non, ne faites pas ça. Le moment serait plutôt mal choisi. Et en ce qui concerne les modules Hilsen… sont-ils réaccordés ?


  — Oui, mais j’ignore pour combien de temps.


  L’astronavigateur est troublé et pensif.


  — Et vous n’en avez parlé à personne… Ni à Korie ? Ni au capitaine ?


  Leen secoue la tête.


  — Vous êtes le premier. Je ne peux pas m’adresser à Korie… ou à Brandt…


  Il s’interrompt sans explication.


  — Chef, dans un ou deux jours, le délai accordé à Korie sera écoulé, et ensuite nous regagnerons la base.


  Brusquement, Barak prend une décision.


  — Inutile de faire quoi que ce soit pour l’instant… Mettez cet adaptateur de côté et oubliez tout ça. Je ne dirai rien à personne et vous non plus. Vous pourrez vérifier ces adaptateurs dès que nous serons de retour à la base, et l’amour-propre de personne n’aura à en souffrir.


  Le regard de Leen trahit son scepticisme.


  — Al, êtes-vous vraiment sincère ?


  — Non, avoue lentement l’astronavigateur. Mais je refuse d’envisager l’autre possibilité.


  Il se penche et éteint l’écran.
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  « On trouve à bord de chaque unité de la flotte un homme qui, au moment du danger, ne peut faire appel à personne. Il porte la responsabilité suprême d’une astronavigation prudente, du bon fonctionnement de l’appareil, d’un tir précis et du moral des hommes. Cet homme est le commandant. Il est le vaisseau ! »


  Plaque de bronze apposée dans le bureau


  du responsable des opérations de la flotte.


  

  



  

  



  

  



  

  



  A zéro trois cents heures et dix-sept minutes, alors que toute activité s’est pratiquement interrompue à bord du Burlingame, un signal d’alarme – un mugissement rauque et électrique – fait sursauter l’équipage.


  Des voyants clignotent irrégulièrement, s’éteignent brusquement, se mettent à luire faiblement, puis virent à l’orange du branle-bas de combat. Les hommes courent dans les coursives. Des bruits de pas précipités, des jurons étouffés, des murmures indistincts…


  — Qu’est-ce que ?…


  …suivis par des jurons :


  — Bon Dieu ! C’est l’alerte ! Ils ont détecté quelque chose !


  Des portes se referment en claquant et on entend l’air siffler tandis que les compartiments sont isolés et pressurisés. Les signaux d’alarme clignotent avec indécision, puis une voix (celle de Barak) jaillit brusquement de l’interphone.


  — A tout l’équipage ! Branle-bas de combat ! A tout l’équipage ! Branle-bas de combat !


  — Merde ! Je croyais qu’ils avaient décidé d’interrompre les exercices…


  — Ferme-la, pauvre con ! C’est pas un exercice !


  — Quoi ?


  — T’as pas reconnu la voix de Barak ? Grouillons-nous !


  Et Korie se glisse au sein du tumulte et de la confusion, comme une anguille. Avec calme, il suit rapidement l’étroite coursive en direction de la passerelle et achève de boutonner sa tunique. Il n’a pas pris la peine d’enfiler ses chaussettes et seul le fin tissu de ses collants isole ses pieds de la froideur du sol. D’autres hommes, plus ou moins vêtus, le bousculent pour rejoindre leurs postes de combat. Korie est sur le point d’aboyer un ordre, puis se ravise. S’ils ne savent pas ce qu’ils ont à faire, il est désormais trop tard pour le leur apprendre.


  La passerelle est un creuset de confusion organisée. Les hommes sont devant leurs pupitres, mais ils fixent Barak. L’astronavigateur se tient à côté du siège de commande et de contrôle, une main posée sur le clavier de l’accoudoir, mais il regarde en direction d’un Jonesy ensommeillé qui occupe la console d’astronavigation.


  — Où est-il, à présent ?


  — Il clignote toujours à la limite du champ de perception…


  — Qu’avez-vous détecté, Al ?


  Korie se laisse choir dans le siège.


  — Ce n’est pas net… Nous captons un clignotement persistant à la limite de notre sensibilité. C’est trop précis pour être un feu-follet, mais…


  — Alors, c’est l’ennemi, l’interrompt sèchement Korie.


  Il sourit… un petit rictus de triomphe. Je le savais. Je le savais.


  — Nous ne pouvons pas en être certains, rétorque Barak. Le signal est trop faible pour pouvoir être interprété.


  Et Brandt arrive à son tour sur la passerelle.


  — Que se passe-t-il ?


  — L’ennemi ! s’exclame Korie avec enthousiasme. Nous l’avons rejoint !


  Brandt s’avance vers son siège, mais Korie ne semble pas disposé à se lever et le capitaine sauve la face en se tournant vers Barak.


  — Reproduisez son image sur l’écran principal.


  L’astronavigateur secoue la tête.


  — Le signal est trop faible pour qu’il soit possible de le faire apparaître dans la grille. Nous l’avons capté grâce aux scanners à longue portée, mais il est toujours trop imprécis pour être localisé.


  — Nous allons le poursuivre, déclare Korie qui a haussé la voix pour donner cet ordre. Vitesse maximale.


  L’officier assis à la console de pilotage pivote sur lui-même afin de voir les officiers : le second, l’astronavigateur, le capitaine – mais c’est Korie qui occupe le siège de Brandt.


  — Vitesse maximale ! répète le second.


  Troublé, l’homme adresse un regard à Brandt – pourquoi le capitaine n’a-t-il pas confirmé ou donné lui-même cet ordre ? Mais il pivote à nouveau vers son pupitre et obéit. Un instant plus tard, les traits lumineux perpendiculaires se mettent à défiler plus rapidement.


  — Obtenez-vous quelque chose de plus précis, à présent ?


  — Non, commandant, répond Jonesy. Pas encore. Ils ont dû nous repérer et prendre la fuite.


  Korie presse une touche de l’accoudoir.


  — Radar. Qu’est-ce que vous captez ?


  — Je ne sais pas, commandant, répond la voix de Rogers. Nous ne parvenons pas à discerner sa forme… il s’agit d’une distorsion mouvante, mais c’est tout ce qu’il est possible de dire pour l’instant.


  — C’est bon. Continuez.


  Il coupe la liaison et s’adresse à Jonesy.


  — A quelle distance se trouve-t-il ? Combien de temps nous faudra-t-il pour arriver à portée de tir ?


  — Il est impossible de le dire. Ça dépend d’un tas de facteurs. Je ne pourrai me prononcer que lorsque nous connaîtrons sa position avec plus de précision.


  — Mr. Korie, l’ennemi se trouve sans doute hors d’atteinte, intervient Brandt.


  — Nous ne le savons pas encore…


  — Il est trop loin pour que son image soit nette…


  — Pas pour longtemps…


  — Et nous arrivons au terme de vos dix jours de délai.


  — Nous pouvons malgré tout réussir ! insiste Korie qui se lève brusquement. Je vais descendre au poste radar. J’obtiendrai sa position précise !


  Il sort de la passerelle en courant.


  Le poste est plongé dans une obscurité scintillante. Seuls les écrans sont lumineux. Korie s’y précipite et s’immobilise. Rogers compose un nouveau programme de recherche sur son pupitre. Sur les écrans de contrôle clignote un vague point miroitant. Le jeune homme annule le programme, intervertit les circuits, et recommence. A nouveau le même miroitement, ni plus important, ni plus lumineux. Il compose un troisième programme…


  — Rien, commandant.


  Il paraît étrangement heureux, comme si l’inaccessibilité de l’appareil ennemi était une attaque personnelle contre le second. Il annule son programme et recommence. Chaque nouveau sondage fait profondément souffrir Korie.


  Le second observe avec nervosité et impatience les mains de Rogers qui courent avec légèreté et maîtrise sur le pupitre.


  — Ne pouvez-vous pas augmenter la portée des scanners ?


  — Désolé, commandant… mais ils sont déjà au maxi. Cet appareil semble toujours conserver la même position par rapport au Burlingame. Il doit fuir. Attendez une minute… (Il modifie un réglage.)… Non, c’est toujours pareil. Nous gagnons du terrain… je crois… mais très lentement.


  Korie profère un juron à voix basse.


  — Bon dieu ! Nous nous retrouvons au point de départ !


  Il pivote sur ses talons et sort dans la coursive. Le couloir, où règne une animation importante, lui paraît oppressant.


  — Alors ? demande Barak à Korie qui descend dans le puits.


  Brandt laisse son regard rencontrer celui de Korie. Le second est livide et son expression menaçante.


  — Nous gagnons du terrain, mais lentement.


  — Vous comprenez sans doute ce que cela signifie… nous allons devoir renoncer…


  — Oh non ! Pas maintenant ! Nous sommes sur le point de le rattraper…


  — Avec quoi ? ! ! Il ne reste plus assez d’énergie pour pouvoir combattre…


  — Nous nous battrons ! insiste Korie. Nous avons encore à notre disposition cette marge…


  — Dont nous aurons besoin pour regagner la base…


  — Nous avons largement de quoi le rattraper puis rentrer. Il est plus proche de nous que l’autre fois. Nous pourrons arriver à sa hauteur en quelques jours.


  — Et demeurer ensuite sur place, avec nos cellules d’alimentation déchargées ! gronde Brandt. Non, Mr. Korie, nous allons le laisser filer. Je vous ai accordé dix jours pour le détruire, et ce laps de temps est pratiquement écoulé. Je ne puis prolonger ce délai… sous peine d’épuiser nos réserves d’énergie.


  — Il reste encore dans les cellules d’alimentation de quoi effectuer vingt jours de voyage ! Et nous ne sommes qu’à treize jours de la base.


  — Nous ne pouvons pas réduire notre marge de sécurité !


  Korie fixe le capitaine d’un regard menaçant. Brusquement, il traverse le puits en direction du pupitre de contrôle d’hyperpropulsion et se penche devant le technicien qui s’y trouve : Wolfe. Il presse coléreusement les touches du clavier. Sur l’écran situé au-dessus de la console, un graphique bleu se met à clignoter. Korie recule de quelques pas pour l’examiner.


  — Regardez… nous pouvons le faire.


  — Je ne suis pas disposé à en discuter, Mr. Korie ! rétorque le capitaine qui hausse le ton.


  — Si vous ne me croyez pas, posez la question à un spécialiste.


  Korie saisit la tunique de Wolfe qui s’est placé à côté de la console, puis il tire cet homme vers le capitaine.


  — Dites-le lui.


  Brandt se tourne vers Wolfe.


  — Alors ?


  Le regard de l’homme se porte de Korie à Brandt, pour revenir se poser sur le second. La lèvre supérieure de Korie est luisante de petites perles de sueur.


  — Alors ? répète Brandt. Disposons-nous d’une puissance suffisante, oui ou non ?


  — Heu…


  Wolfe est fasciné par la concentration que reflète le visage de Korie… par le pouvoir que le second détient brusquement sur lui. C’est trop… et il se tourne brusquement vers le capitaine. Brandt est tout aussi concentré, mais son expression a quelque chose de troublant…


  — Oui, capitaine, nous disposons suffisamment d’énergie.


  — Je vous le disais, exhale Korie.


  — Nous avons une marge de cinq jours supplémentaires qui n’apparaît pas sur cet écran. Nous ne sommes pas censés en tenir compte, ajouta Wolfe.


  — Mais elle existe, n’est-ce pas ? demande Korie.


  L’homme hoche la tête.


  — Oui, commandant, elle existe.


  — Merci, Wolfe.


  Merci pour m’avoir rendu ma proie. Il se tourne vers Brandt.


  — Nous pouvons le faire. Nous devons le faire. En cas de besoin, il sera possible de regagner la base à mi-puissance, ce qui nous permettra de gagner l’équivalent de cinq jours, six, sept…


  — Mr. Korie, n’avez-vous pas entendu ? Nous ne sommes pas censés en tenir compte… (Il pivote vers Wolfe.) Et pour quelle raison ?


  — Heu… parce que cela correspond à l’énergie nécessaire pour maintenir le seuil minimal des champs. Sans cette réserve, et si nous devions regagner l’espace normal pour une raison ou pour une autre, il serait ensuite impossible de rétablir la bulle.


  Wolfe a marmonné sa réponse. Il aurait préféré ne pas devoir apporter cette précision. Brandt s’adresse à Korie :


  — Vous le saviez, n’est-ce pas ?


  — Oui, commandant, mais…


  — Sans importance, fait le capitaine qui se tourne à nouveau vers Wolfe. Regagnez votre poste.


  — Mais pourquoi voulez-vous sauver l’ennemi, bordel ? ! s’emporte Korie. Nous pouvons le détruire !


  — Seulement si nous l’atteignons avec notre premier missile… et peu m’importe de savoir comment vous avez entraîné cet équipage. Il faudra en lancer plus d’un !


  — Accordez-moi au moins un tir !


  — Et l’adversaire ripostera, merde ! Les manœuvres d’évitement réclament beaucoup d’énergie ! Cette attaque pourrait nous coûter cinq ou six jours… et dès qu’une bataille est engagée il faut tuer ou être tué, Mr. Korie. Un tir ne pourrait vous suffire. Si vous étiez parvenu à rattraper l’ennemi avant la fin de ce délai de dix jours, vous auriez pu tenter votre chance, mais je ne peux pas risquer cet appareil…


  — Il s’agit d’un vaisseau de guerre, capitaine ! Certains risques doivent être courus…


  — C’est à moi de décider lesquels !


  Une pause, un de ces moments pendants lesquels deux personnes se soutiennent du regard. Puis un appel vient rompre cet instant étemel…


  — Distorsions importantes ! Effet Doppler… il se rapproche !


  Korie pivote pour fixer Jonesy. Brandt fait de même. A la console d’astronavigation, Barak presse des touches.


  — Bon Dieu ! Il arrive sur nous mais son image demeure toujours aussi floue. Il doit utiliser une sorte de brouillage pour altérer sa distorsion… (Il se tourne vers l’interphone.) Radar, qu’est-ce que vous foutez ?


  — Je poursuis le balayage… à pleine puissance ! Mais l’ennemi semble se trouver partout à la fois à l’intérieur du champ de force…


  Korie s’approche pour écouter, pour surveiller.


  — …et il arrive sur nous à une vitesse impensable !


  — Combien de temps, Al ?


  Barak regarde son pupitre.


  — Six minutes. Peut-être moins.


  — Pourriez-vous me fournir une cible ?


  — Je vais essayer… (Il pivote vers Jonesy.) Etablissez la liaison entre EDNA et le poste lance-missiles.


  — A vos ordres.


  Korie regagne l’estrade de commandant et décroche son micro.


  — Que tout l’équipage se tienne prêt à recevoir des informations sur la cible. Parés aux manœuvres d’évitement, programme Trois Bêta, Six Gamma, Neuf Delta. Paré à…


  La main du capitaine l’interrompt.


  — Je ne vous ai pas autorisé à donner l’ordre d’engager le combat.


  — Vous n’avez pas donné l’ordre contraire. Et nous devons être parés…


  — Nous n’affronterons pas ce vaisseau !


  — Vous m’avez donné dix jours… il me reste encore cinq heures…


  — J’ai changé d’avis. Nous regagnons la base.


  — Vous voulez fuir ? s’exclame Korie, incrédule.


  Brandt l’ignore et s’adresse à Barak.


  — Al, paré à inverser les polarités. Calculez une route de retour rapide vers la base.


  — Nous sommes attaqués, bordel… Laissez-moi au moins nous défendre !


  Brandt passe devant le second pour gagner la console de pilotage.


  — Inversez les polarités, maintenez la distorsion maximale.


  — A vos ordres, commandant…


  — Annulez cet ordre, monsieur… fait Korie d’une voix tranchante.


  Il porte son micro à sa bouche.


  — Poste lance-missiles, paré, dit-il avant de se tourner vers Barak. Al, passez sur le programme d’évitement…


  Brandt pivote pour le fixer, de même que Barak. Les autres hommes présents sur le pont relèvent le regard.


  — Qu’avez-vous l’intention de faire ? s’enquiert le capitaine.


  — Attaquer l’ennemi…


  — Il se rapproche toujours, annonce Jonesy. Quatre minutes avant l’impact.


  — Nous n’avons pas le temps d’en discuter, Korie, déclare Brandt avant de s’adresser au pilote. Inversez les polarités.


  L’homme porte son regard de Brandt à Korie, puis fixe Brandt à nouveau. L’un est le capitaine… mais c’est l’autre qui donne les ordres.


  — Commandant… ?


  Il implore Korie du regard.


  — Obéissez ! lui gronde Brandt. Exécutez mes ordres. C’est moi, le capitaine de ce vaisseau.


  Mais l’homme hésite toujours. Il attend l’autorisation de Korie.


  — Maintenez votre cap ! aboie le second. Al, passez sur les manœuvres d’évitement…


  Barak observe sa console, sans obéir, mais à son côté les doigts de Jonesy pressent des touches. C’est le signal : il faut suivre Korie. Sur toute la passerelle, les hommes exécutent ses ordres.


  Brandt en prend conscience et parcourt la passerelle d’un regard incrédule.


  — Je suis le capitaine !… répète-t-il en faisant un pas vers Korie. Ne soyez pas stupide ! Vous n’allez pas sacrifier ainsi ce vaisseau.


  — Nous avons reçu une formation de combattants, rétorque Korie qui continue d’observer les écrans, sur le pourtour de la passerelle. Poste lance-missiles… paré à en larguer une série de trois.


  — A vos ordres, commandant.


  — Ecoutez-moi, Korie ! Contrairement à ce que vous vous imaginez, cet appareil ne peut pas combattre ! Pas plus que son équipage… en dépit de tout l’entraînement auquel vous l’avez soumis. Nous ne survivrons jamais à une bataille spatiale.


  Sans répondre, Korie s’adresse à Wolfe.


  — Paré à armer les missiles.


  — Paré, commandant.


  — Deux minutes avant l’impact…


  — Korie ! Arrêtez !


  Le second l’ignore et Brandt traverse la passerelle.


  — Al ! arrêtez-le ! Arrêtez-le à ma place…


  Barak saisit le capitaine par les épaules.


  — Capitaine !


  Son regard se porte de Brandt à Korie. Le second attend calmement à côté du siège. Il observe l’écran de proue.


  — Al, cette route de retour rapide… l’avez-vous calculée ? balbutie le capitaine.


  — Oui, commandant… oui, c’est fait.


  — Tenez-vous prêt à la programmer.


  Il s’éloigne d’une démarche titubante en direction de la console de pilotage. A l’exception de l’astronavigateur, tous les hommes présents dans la salle sont bien trop occupés pour lui prêter attention.


  — Missiles armés. Paré.


  — Quatre-vingt-dix secondes.


  — Inversez les polarités, ordonne Brandt à l’un des officiers de la console de pilotage. Nous rentrons…


  L’homme ignore son ordre et repousse de l’épaule la main de Brandt qui se tend vers son pupitre. Barak tire le capitaine par la manche.


  — Commandant ?…


  — Jonesy, paré, annonce Korie. Trente secondes avant l’impact. Il faudra effectuer le saut, lâcher les missiles et filer immédiatement.


  — A vos ordres, commandant.


  — Non ! On regagne la base ! hurle Brandt. C’est un ordre ! Je suis le capitaine !


  — Faites-le sortir d’ici ! ordonne Korie.


  — Ne sautez pas, nous ne survivrons pas à un combat.


  — Nous avons établi un programme d’attaque, lui rappelle Jonesy.


  Barak saisit le capitaine et le fait pivoter vers l’écran : le tourbillon de lignes blanches est à présent net et familier.


  — Il approche rapidement ! EDNA calcule la cible…


  — Soixante secondes avant l’impact, trente secondes avant le saut.


  — Missiles accordés sur la cible et parés…


  — Al ! hurle Brandt qui tente de faire lâcher prise à Barak qui l’immobilise. Nous devons les empêcher de faire cette folie !


  Mais l’astronavigateur fixe l’écran, comme paralysé. Son visage a la couleur de la cendre.


  Cette forme…


  — Al ! Arrêtez-les !


  …est trop familière. Barak lâche le capitaine et se tourne vers Korie, puis Jonesy.


  — Allez-y, leur dit-il calmement. Effectuez le saut.


  Derrière lui, Brandt est atterré.


  — Al… qu’avez-vous fait ?…


  — Saut dans quinze secondes.


  Korie adresse un regard triomphant au noir.


  — Merci, Al…


  Brandt se jette sur l’astronavigateur, et ses doigts sont comme des serres. Puis il s’écarte et s’avance en titubant vers Korie. Le noir le rattrape et le plaque au sol.


  — Je suis désolé, capitaine… mais je n’avais pas le choix.


  Brandt se débat et Barak doit le frapper.


  — Cinq secondes…


  — Tous les voyants sont verts…


  — Parés…


  — Saut ! annonce Jonesy, qui confirme aussitôt : Nous avons regagné l’espace normal.


  — Larguez les missiles…


  — Attendez ! J’ai un voyant rouge…


  — Tirez, bordel ! Tirez ! hurle Korie.


  Il se produit une pause, puis…


  — Contre quoi, commandant ? La cible a disparu…


  L’écran est vide.


  — Hein… Radar, où est l’ennemi ?


  — Je ne sais pas, commandant ! Il s’est évanoui à l’instant même où nous sautions… J’ai déjà reprogrammé trois fois les scanners.


  — Ont-ils pu regagner l’espace normal exactement en même temps que nous ? halète Jonesy.


  — Non… c’est impossible… (Korie pivote sur lui-même.) Al ?…


  Barak se relève. Il a jusqu’alors immobilisé le capitaine au centre du puits. Il ignore Korie et aide Brandt à se relever puis le guide vers son siège.


  — Calmez-vous, capitaine. Il ne se passera rien.


  Korie les fixe, sidéré, et saisit son micro.


  — Poste lance-missiles, paré. Rogers, indiquez-moi la dernière position connue de l’adversaire… Il fait peut-être le mort… à nouveau…


  — Vous comptez lâcher les missiles et les laisser rechercher seuls l’ennemi ?


  — C’est une chose que nous pourrions effectivement tenter. Radar, avez-vous trouvé quelque chose ?


  — Non, commandant… les scanners sont pourtant à pleine puissance…


  — Bon, continuez…


  — Mr. Korie ! l’appelle Barak qui se tient sur l’estrade de commandement, au centre du puits. Vous perdez votre temps. Il n’y a pas d’appareil ennemi.


  Korie pivote pour le fixer, imité par Jonesy et la plupart des hommes présents sur la passerelle.


  — Il n’y a pas d’appareil ennemi, répète Barak. Il n’a jamais existé.


  Korie fait un pas en avant.


  — Mais de quoi voulez-vous parler ? Je sais qu’il est là. Je l’ai vu… et vous aussi !


  — Vous avez vu miroiter un champ de force, Korie, pas un vaisseau. Et le miroitement en question était seulement notre propre reflet. Les modules Hilsen ont servi de focalisateurs à la projection de nos propres vibrations sur la bulle… nous poursuivions notre ombre ! Nous sommes seuls, ici !


  — Vous mentez, Mr. Barak… l’appareil ennemi se déplaçait ! Nous l’avons rattrapé !


  — La vibration en question n’était pas stable. Elle s’est amplifiée et la projection que nous pourchassions a fait de même. L’ordinateur a interprété cela comme un rapprochement de sa source.


  — Non… je refuse de le croire…


  — Vous le devez pourtant, Korie… c’est la vérité ! Et vous êtes le seul responsable. Ce sont vos adaptateurs de phase… ces maudits adaptateurs de phase rafistolés ! Ils émettaient des vibrations parasites pour la simple raison qu’ils n’étaient pas prévus pour ce vaisseau. Vous n’avez qu’à le demander à Leen, il vous fera une démonstration…


  — Non !… s’exclame Korie qui secoue la tête, follement, frénétiquement. Non, non… c’est faux, c’est faux ! L’ennemi est là, je le sais. Laissez-moi une chance… accordez-moi une chance, nous pouvons le détruire… (Il se tourne vers Jonesy.) Réglez les missiles sur… sa dernière… position connue.


  — Laissez tomber, Jonesy, ordonne Barak. Programmez la route de retour.


  — Non ! hurle Korie.


  Jonesy fixe un homme, puis l’autre.


  — Si vous ne me croyez pas, effectuez une double vérification, déclare le noir.


  Son assistant lance un regard désespéré à Korie.


  — Pardonnez-moi, commandant…


  Puis il se tourne vers son pupitre.


  Korie fixe Barak.


  — Al… que faites-vous ? Le salopard nous attend…


  Barak baisse les yeux vers lui depuis l’estrade de commandement. Il secoue la tête, tristement. Un gémissement du capitaire attire son attention.


  — Le radar ! s’exclame Korie. Rogers ! C’est lui… c’est sa faute !


  Il bondit en direction de la porte et sort en trébuchant. Seul Jonesy le suit du regard.


  Dans le siège de commande et de contrôle, Brandt secoue la tête. Ses yeux se portent d’un côté, puis de l’autre.


  — Al… Al…


  — Tout va bien, capitaine. C’est fini, lui dit Barak qui actionne l’interphone. Panyovsky, veuillez venir sur la passerelle, je vous prie.


  — Al… je… je…


  Barak se tourne vers le capitaine, un vieillard grisonnant à la mâchoire pendante… un homme brisé.


  — Détendez-vous, commandant. Le toubib sera là dans une minute. Il vous donnera quelque chose pour vous remonter. Le vaisseau n’a rien. Il n’y a pas d’ennemi et nous allons rentrer chez nous.


  — Je… je…


  Les yeux du commandant sont dans l’incapacité de fixer quelque chose.


  — Détendez-vous, capitaine, détendez-vous.


  Barak se redresse. Il semble brusquement très las.


  — Jonesy ? Avez-vous programmé cette route ?


  — Oui, Mr. Barak, répond Jonesy, lui aussi subjugué.


  — Parfait. Alors, on rentre… (Brusquement, il regarde autour de lui.) Où est Korie ?


  — Il… il est sorti. Je crois qu’il disait quelque chose au sujet du radar…


  Barak fait un geste impatient.


  — Mr. Goldberg, prenez la barre…


  Puis il se précipite vers la porte.


  Rogers est étendu sur le sol du poste radar. Du sang coule à la commissure de ses lèvres. Bridger s’occupe de lui, avec inquiétude. Le corset de plastique qui couvrait son dos s’est brisé en petits fragments et le jeune homme gémit, à la limite de l’inconscience.


  Mais ce n’est pas à Rogers que Barak accorde son attention. Il fixe Korie. Le second est assis devant la console et son expression est étrange. Son regard est concentré. Ses mains courent sur le pupitre, comme s’il était en transe. Il annule et compose des programmes, annule et compose des programmes, encore, encore, et encore…
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